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PREFACE. 

OaLTJLN Amant, oa Solun Mont, empereur des 
Turcs , celui qui prit Babylone tu x 638 , a en quatre 
rreres.«Le premier, c'est à savoir Osman, fut empe» 
rcur avant lui, et régna environ trois ans, ambout 
desquels les janissaires lui ôterent Tempire et la vie. 
Xte second se nommoit Orcan. Amurat , dès les pre» 
miers jours de sou règne , le lit étrangler. Le troisième 
étoit Bajazet, prince de grande espérance ; et c*est lui 
qui est le Mios d* m% tragédie. Amurat, ou par poli> 
tique, ou par amitié,. L'ayoit épargné jusqu'au siège 
de Babylone. Après la prise de cette ville, le sultan 
victorieux envoya^ un ordre à Gonsluitinople pour le 
faire mourir; ce qui fut conduit et exécuté à-peu- 
près de la mauiere que je le représente. Amurat avoit 
encore un frère, qui fut, depuis, le sultan Ibrahim, 
et que ce même Amurat négligea compte un prince 
stupide qui ne lui donnoit point d*ombrage. Sultan 
Mahomet, qui règne aujourd'hui, est iils de cet 
Ibrahim , et par conséquent neveu de Bajaze^. 

hea particularités de la mort de Bajazet ne sont en» 
core dans aucune histoire imprimée. M. le comte de 
Cézy étoit ambassadeur k Constantinople lorsque 
cette aventure tragique arriva dans le serrail. Il fut 
instruit des amours de Bajazet , et des jalonsies de la 
sultane. Il vit même plusieurs fois Bajazet, à qui on 
permettoit de se promener quelquefois à la pointe du 
serrail , sur le canal de la mer noire. M. le comte de 
Cézy disoit q^ c'étoit un prince de bonne mine. Il a 
écrit depuis les circonstances de sa mort ; et il y a 
encore plusieurs personnes de qualité qui se sou> 
vienneiK de lui en avoir entendu faire le récit lors» 
qu'il fut de retour en France. 

Quelques lectecrs pourront s'étonner qu'on ait 
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osé mettre soi laNSceiie une lûstoire si récente : mais 
je n'ai rien vu dans ^s règles da poème dramatique 
qui dût me détoamer de mon entreprise. A la Térité 
je ne conseillerois pas à an auteur de prendre poin* 
stijet d'une tragédie une action aussi moderne que 
celle-ci , si elle s'étoit pausée dans le pays où il veut 
faire représenter sa tragédie , ni de mettre des héros 
sur le théâtre, qui auroient été connus de la plupart 
des spectateurs. Les personnages tragiques doivent 
' être regardés d'un tatrè œil que tious ne regardons 
d'ordinaire les personnages que nous ayons tus de si 
près. On peut dire que le respect qite Ton a pont les 
héros augmente à mesure qu'ils s'éloignent de nous , 
major e longinquo reverçntia, L'éloignement des 
pays répare en quelque sorte la trop grande proxi» 
mité des temps; car le peuple ne met guwe de difféa 
rence entre ce qni est , si j 'ose ainsi parler , à mille ans 
de lui, et ce qui en est à mille lieues* C'est ce qui 
fait , par exemple , que les personnage»' turcs , quel» 
que„modernes qu'ils soient, ont de la dignité sur 
notre théâtre : ou les regarde de honne heure comme 
anciens. Ce sont des mœurs et des coutumes toutes 
différentes. Nous ayons si peu de commerce ayec les 
princes et les autres personnes qui vivent dans le ser» 
rail, que nous les considérons, pour ainsi dir?, 
comme des gens qui vivent dans un autre siècle que 
le nôtre. 

- C'étoit à-peu-prés de cette manière que les Persans 
étoient anciennement considérés des Athéniens. Aussi 
le poète Eschyle ne fit point de difficulté d'introduire 
dans une tragédie la mère de Xerxès , q^ui étoit peut:* 
être encore vivante, et de faire représenter sur le 
théâtre d'Athènes la désolation de la cour de Perse 
après la déroute de ce prince. Cependant ce même 
Escl^yle s'étoit trouvé en personne à la bataille de Sa* 
lamine où Xerxès avoit été vaincu ; et il s'étoit trouvé 
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èocore k la défaite des lientenante de Dariaa, père de 
Xerxès, dans la plaine de Marathon: car Eschyle 
étoit homme de guçrre , et il étoit frère de ce famenx 
Cynégire dont il est tant parlé dans J'antiqoité, et 
qoi monrnt si gloriensement en attaquant un des 
vaisseaux du roi de Perse. 



A C T E U R S. 

Bajjlzbt, frère du sultan Amurat. * 

R o X À ir s , sultane , fi vert te du sultan Amurat. 

ATA-T^ins, fille du sang ottoman. 

A c o M jL T , grand TÎsîr. 

O s H I N , confident du grand yisir. 

Z A. T I M X , esclave de la sultane. 

Z i. ï R E , esclave dVVt^ide. 

(r JL R D s s. 



La scène est h Constantinople , autrement dite 
Byzance » dans le s trrail dti ^rand seigneur. 
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B A J A Z E T, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

i 

SCENE I. 
AGOMAT, OSM^IN. 

VJLCOMJLT. 
I E N S , suis-moi. La sultane en ce lieu se doit rendre : 
i Je pourrai cependant te parler et tVntendre. 

O 8 M I ir. 
I Et depuis quand, seigneur, entre-t-on dans ces lieux 

[ Dont Taccès étoit même interdit à nos yeux ? 

Jadis une mort prompte eut suiyi cette audace. 

▲ COIULT. 

I Quand tu seras instruit de tout ce qui se passe , 

Mon entrée en ces lieux ne te surprendra ph:»s. 
Mais laissons, clier Osmin, les discours superflus. 

Que ton retour tardoit à mon ûnpatience l 
Ht que d*un œil content je te vois dans Byzance ! 
Instruis-mpi des secrets que peut t'avoir appris 
Un voyage si long , pour moi seul entrepris. 
De ce qu*ont vu tes yeux parle en témoin sincère ; 
Songe que du. récit, Osmin, que tu vas faire 
Dépendent les destins de Tempire ottoman. 
Qn*as-tu vu dans l'armée? et que fait le sultan? 

osMizr. 
Babylonp , seigneur , à son prince fidel e , 
Yoyoit sans s^étonner notre armée autour d'elle ; 
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Les Persans rassemblés marchoienrà son secours , 
Et du camp d'Aainrat s*approchoîent tons lef jours. 
Lui-même , fatigué d*nn long siège inutile , 
Semblolt vouloir laisser Babylone tranquille ; 
Et, sans renouveler ses assauts impuissants, 
Résolu de combattre , attendoit les Persans. 
Mais, comme tous savez, malgré ma liiligence , 
Un long cbemin sépare et le camp er Byzanoe^ 
Mille obstacles divers m*ont même traversé: 
Et je puis ignorer tout ce qui s*est passé. 

JL C O M A. T. 

Que faisoient cependant nos braves janissaires? 
Rendent-ils au sultan des hommages sincères? 
Dans le secret des cœurs , Osmin , n*as-tu rien lu? 
Amurat jouit-il d'un pouvoir absolii? 

o s M I ir. 
Amurat est content, si nous le voidons croire. 
Et sembloit se promettre une heureuse '•.âctoire. 
Mais en vain par ce calme il croit nous éblouir, 

11 affecte an repos dont il ne peut jonir. 

C'est en vain que, forçant ses soupçons ordinaires, 
Il se rend accessible à tous les janissaires : 
U se souvient toajoars que son inimitié 
Youlut de ce grand corps retrancher la moitié, 
liorsque , pour affermir sa puissance nouvelle , 
n vonloit, disoit-jl, sortir de lenr tutele. 
Moi-même j*ai souvent enteiidu lenrs discours ; 
Comme il les craint satis cesse, ils le craignent 

toujours : 
Ses caresses n*ont p<ûnt effacé cette injure. 
Yotre absence est ponr eux un sujet de snurmore: 
Ils regrettent le temps à leur grand cœnr si doux, 
Lorsqu'assurés de vaincre ils combattoienit sous voua. 

jl cou. À. T. 
Quoi ? tu crois, cher Osmin,. que ma ^oire passée 
Flatte encor lenr valenr, et vit dans leur pensée? 
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Crois-ta qa'iU me sai^voienit encore avec pUiinr , 
Et qu'ils reconnoîtroient la voix de lenr Tisir? 

OSMIK. 

Le snccés do combat réglera leur condaile : 

S faut voir da «nitati la Tictoire ou la faite. 

Qaoiqa*à regret , seigneur , ils marckent sons ses lois , 

Ils ont à soutenir le bruit dé lears exploits : 

Ils ne trahiront point Thsinneur de tant d'années. . 

Mais enfin le suocès dépend d«s destinées. 

Si rhenreux A murât, secondant leur grand cœur, 

Aux champs de Babylone est déclaré vainqueur , 

Tons les verrez soumis rapporter dans Byzance 

L'exemple d'une aveugle et basse obéissance : 

Mais si dans le combat le destin pins puissant 

Marque de quelque aftVont son empire naissant. 

S'il fuit ; ne doutez point que , Hers de sa disgrâce , 

A la haine bientôt ils ne joignent l'andaçe , 

Et n'expliquent, seigneur, la perte du combat . 

Comme un arr^t du ciel qui réprouve Amnrat. 

Cependant , s'il en faut croire la renommée , 

Il a depuis trois mois fait partir de l'armée 

Un esclave chargé de quelque ordre secret. 

Tout le camp interdit trembloit pour Hajazet : 

On craignoit qu* Amnrat, par un ordre sévère , 

N'envovàt demander la tête de son frère. 

▲ C0M1.T. 

Tel étoit son dessein. Cet esclave est venu : 
n a montré son ordre }.et n'a rien obtenu. 

osMizr. 
Quoi , seigneur ! le sultan r^everra son visage , 
Sans que de vos respects il lui porte ce gage ? 

▲ GOM1.T. 

Cet esclave n'est plus : un cfrdre , cher Osmin , 
L'a fait précipiter dans le, fond de l'Enxin. 

o s M I ir. 
Bfais le sultan , surprit d'une trop longue absence , 
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Fn clierehera lûentât la cause et la vengeance. \, 

Que loi répondrez-voos ? 

▲ c o M ▲ T. 

Peut-être avant ce temp& 
Je saurai Toccuper de soins plus importants, 
.le sais bien qu'Amurat aj'uré ma ruine: 
Je sais à son retour raccn^il qu*il me destine. 
Tu vois, pour m*arracher du cœur de ses soldats , 
Qu*il va chercher sans moi les sièges, les combats: 
Il commande Tarmée; et moi, dans une ville 
II me laisse exercer un pouvoir inutile. 
Quel emploi, qufd séjour, Osmin , pour un visir .' 
Mais j*ai plus dignement employé ce loisir : 
J ^ai su lui préparer des craintes et des veilles ; 
Et le bruit en ira bientôt à ses oreilles. 

o s M I xr. 
Quoi donc? qu'avez-vous fait? 

▲ G o V ▲ T. 

J'espère qu'aujourd'hui 
Bajazet se déclare, et Roxane avec lui. 

o s K I ir. 
Quoi ! Roxane , seigneur , qn*Amurat a choisie 
Entre tant de beautés dont l'Europe et l'Asie 
Dépeuplent leurs états et refnplissent sa cour? 
Car on dit qu*elle seule a fixé son amour ; 
Et même il a voulu que l'heureuse Roxane , 
Avant qu'elle eût un fils, prit le nom de Sultane. 

▲ G o M ▲ T. 

Il a fait plus pour elle, Osmin: il a voulu 

Qu'elle eût dans son absence un pouvoir absolu. 

Tu sais de nos sultans les rigueurs ordinaires : 

Le frère rarement laisse jouir ses frères 

De l'honneur dangereux ll'étre sortis d'un sang 

Qui les a de trop près approchés de son rang. 

1/imbécille Ibrahim, suns craindre sa naissance, 

Traine, exempt de péril, une cjienicllc enfance :- ' 
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Indigne également de vivre et de mourir. 
On l'abandonne aux mains qni daignent le nonrrir. 
L*aatre, trop redoutable , et trop digne d'envie. 
Voit sans cesse Amnrat armé contre sa vie. 
Car enfin Bajaset dédaigna de tont temps 
La molle oisiveté des enfants des sultans : 
Il vint chercher la guerre au Sortir de l'enfance. 
Et même en fit sous moi la npble expérience. 
Toi-même tu l'as vu courir dans les combats^ 
Emporter après lui tous les cœurs des soldats , 
Et gontér, tout sanglant, le plaisir et la gloire 
Que donne aux jeunes cœurs la première victoire. 
Mais, malgré ses soupçons , le cruel Amurat, 
Avant qu'un fils naissant eût rassuré l'état, 
N'osoit sacrifier ce frère à sa Tengeance , 
Ni du sang ottoman proscrire l'espérance. 
Ainsi donc pour un temps Amurat, désarmé 
Laissa dans le serrail Bajazet enfermé. 
.U partit, et voulut que , fidèle à sa haine , 
Et des jours de son frère arbitre souveraine , 
Koxane, au moindre bruit, et sans autres raisons, 
Le fit sacrifier à ses moindres soupçons. 
Pour moi , demeuré seul , une juste colère 
Tourna bientôt mes vœux du côté de son frère. 
J'entretins la sultane, et, cachant mon dessein , 
Lui montrai .'d'Amurat le retour incertain , 
Les murmures du camp , la fortune des armes : 
Je plaignis Bajazet; je lui vantai ses charmes , 
Qui, par un soin jaloux dans l'ombre iietenus , 
Si voisins de ses yeux, leur étoient inconnus. 
Que tè dirai-je enfin? la sultane éperdue 
N'eut plus d'autre désir que celai de sa vue. 

o s M I ir. 
Mais pouvoient-ils tromper tant de jaloux regards 
Qui semblent mettre entre eux d'invincibles remparts ? 
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Paat«étr« il te convient qu'on récit p«n fidek 
De la mort d'Amnrat fit courir la nourelle. 
La sultane, à ce bruit fei^inant de «*cffrayer, 
Par des cris douloureux eut soin de Tappuyer. 
Sur la foi de ses pleurs ses esclaves tremblèrent ; 
De l'heoreux Bsjacet les gardes se tronblevent ; 
Et les dona achevant d'ébranler leur devoir, 
I^uris captifs dans ce tronble osèrent s*entrevoir. 
Roxane vit le prince ; «lie ne put lui taire 
L'ordre dont elle seule étoit dépositaire. 
Biymt est aimable i il vit que son salut 
Dépendoit de lui plaire; et bientôt il lui plut. 
Tout conapivoit pour lui: ses soins, sa complaisance, 
Ce secret découvert, et cette intelligence. 
Soupirs d'autant plus doux qu'il les fjUoit celer. 
L'embarras irritant de ne s'oser parler, 
lll^me témérité, périls, craintes cimmnnes. 
Lièrent pour jamais leurs cœurs et leurs fortunes. 
« Ceux mêmes dont les yeux les dévoient éclairer. 
Sortis de leur devoir, n'osèrent y rentrer. 

o s M I X. 

Quoi! Roxane d'abord leur découvrant son ame 
^Osar-t-elle à leurs yeux faire éclater sa flamme? 

▲ o o v A T. 
Us l'ignorent encore ; et jasqnea à ee jour 
Atalide a prêté son nom à cet amour. 
Du père d'Amurat Atalide est la nièce ; 
Et même avec ses fils partageant sa tendresse, 
^e a vm aon enfance élevée avec eux. 
l)u prince, en apparence, die reçoit les vœux; 
Mais elle les re^it pour les rendre à Roxane, 
Et vent bien , sous son nom » qu'il aime la sultane. 
Cependant, cher Osmin , pour s'appuyer de moi, 
L'ns ei l'antie ont promis Atalide & ma foi. 
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O s M I K. 

Quoi ! TOUS l'aiiBez, seigneur . 

A. c o M i. T. 

Youdr^îs-tu qa'a mon âge 
Je fisse de Tamoar le tïI apprentissage? 
Qu'un cœur qu'ont endurci la fatigue et les ans 
SniTÎt d*un yain plaisir les conseils imprudents? 
C'est par d'autres attraits qu'elle plaît k ma vue : 
J'aime en elle le sang dont elle est descendue. 
Par elle Bajazet, en m'approchant de lui, 
Me va contre lui-même assurer un appui. 
Un yisir aux sultans fait toujours quelque ombrage; 
A peine ils l'ont choisi qu'ils craignent leur ouvrage : 
Sa dépouille est un bien qu'ils veulent recueillir, 
Et JMuais leurs chagrins ne nous laissent vieillir. 
Bftjazet aujourd'hui m'honore et me caresse ; 
Ses périls tous les jours réveillent sa tendresse : 
Ce même Bajazet, sur le trÀne-affermi, 
Méconnoitra peut-être un inutile ami. 
fit moi , si mon devoir, si ma foi ne l'anête , 
S'il ose quelque jour me démander ma tête.... 
Je ne m'explique point , Osmin ; mais je prétends " 
Que du moins il faudra la demander long-temps. 
Je sais rendre aux sultans de fidèles services ', 
Mais je laisse au vulgaire adorer leurs cp.prices , 
Et ne me pique point du scrupule insensé 
De bénir mon trépas quand ils l'ont prononcé. 

Yoilà donc de ces lieux ce qui m'ouvre l'entrée , 
Et comme enfin Koxane à mes yeux s'est monti*ée. 
Invisible d'abord, elle entendoit ma voix , 
Et craignoit du serrail les rigoureuses lois ; 
Mais enfin, bannissant cette importune crainte 
Qoi dans nos entretiens jetoit trop de contrainte , 
£}le.même a choisi cet endroit écarté , 
Qii nos cœurs à nos yeux parlent en liberté. 
par tin chemin obscur une esclave me guide , 



r 
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Va.., Mais on vient. C'est elle et sa chère Atalide. 
Demeure ; et, s'il le faat, sois prêt à confirmer - 
Le récit important dont je ^is l'informer. 

SCENE IL 

ROXANE, ATALIDE, ACOMAT, 
ZATIME, ZAÏRE, OSMIN. 

1. C O M À T. 

La vérité s'accorde ^vec la renommée, 

'Madame, Qsmin 4 vn le sultan et Tarmée. 

Le superbe Amurat est toujours inquiet ; 

£t toujours tous les cqçars penchent vers Baja;eet : 

D'une commune voix ils l'appclleat au trône. 

Cependant les Persans marchoient vers Bahylone , 

Et bientôt les deux camps an pied de son rempart 

Dévoient de la bataille éprouver le hasard. 

Ce combat doit , dit on , fixer nos destinées ; 

Et même , si d'Osmin je compte les journée^ , 

Le ciel en à déjà réglé l'événement. 

Et le sultan triomphe ou fuit en ce mpment* 

Déclarons-nous , madame , et rompons le silence : 

Fermons-lui dès ce jour les portes de Byzance ; 

Et sans nous informer s'il triomphe ou s'il fuit , 

Croyez-moi , hâtons-nous d'en prévenir le bruit. 

S'il fuit, que craignez-vous P s'il triomphe au contraire, 

Le conseil le plus prompt etit le plus salutaire : 

Tous voudrez, mais trop tard , sp^straire à son 

pouvoir 
tJn peuple dans ses murs prêt à le recevoir. 
Pour moi, f 'ai su déjà par mes brigues secrète^ 
Gagner de noire loi les sacrés interprètes : 
.le sais combien, crédule en sa dévotion , 
X«c peuple suit le frein de la religion. 
doTiffre? que Ba'azet voie enfin la lumière : 
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Des murs de ce palais oavrez-lui 1^ barrière; 
Déployez en sou nom cet éteudard fatal , 
Des extrêmes périls l'ordinaire signal. 
Les penplejs, préyenas de ce nom favorable , 
Savent que sa vertu le rend seule coupable. 
D'ailleurs, un bruit confus , par mes soins coniinné, 
Fait croire heureusement à ce peuple alarmé 
Qu'Amur^t le dédaigne, et veut loin de Byzauce 
Transporter désormais son trAne et sa présence. 
Déclarons le péril dont son frère est pressé. 
Montrons l'ojrdre cruel qui vous fut adressé : 
Sur-tout qu'il se déclare et se montre lui-même. 
Et faase voir ce front digqe du diadème. 

R o X ▲ ir B. 
Il suffit. Je tiendrai tout ce que j'ai promis. 
Allez, brave Acomat, assembler vos amis ; 
De tous leurs sentiments venez me reûdre compte ; 
Je vous rendrai moi-même une réponse prompte. 
Je verrai Bajazet. Je ne puis dire rien 
Sans savoir si son cœur s'accorde avec le miep. 
Allez: et revenez. ^ 

SCENE III. 



ROXANE,' ATALIDE, ZATIME, ZAÏRE. 

R ox ▲ ir E. 
Enfin , belle Atalide , 
Il faut de nos destins que Bajazet décide. 
Pour la dernière fois je le vais consulter: 
Je vais savoir s'il m'aime. 

▲ T i. L I D E. 

Est-il temps id'en douter, 
Madame? Hâtez-vous d'achever votre ouvrage. 
Vous avez du visir entendu le langage; 
{fajazet vous est cher : savez-vous si demain 
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Sa liberté , ses Jours , seront en Totre main ? 
Peut-être en ce moment Amnrat en fane 
S'approche ponr trancher nne si belle yie. 
Et pourquoi de son cœur doutez-vous aujourd'hui? 

R o X 1. ir B. 
Mais m'en répondez-roas, vous qui parles pour lui? 

i. T i. X. X D X. 

Quoi, madame ! les soins qu'il a pris pour vous plaire, 
Ce que vous avez fait , ce que vous pouvez faire , 
Ses périls, ses respects, et sur-tout vos tippas> 
Tout cela de son eœur ne vous répond-il pas ? 
Croyez que vos bontés vivent dans sa mémoire. 

s o X ▲ V «. 
Hélas ! pour mon repos que ne le puis-je croire ! 
Pourquoi faut-il an moins que, pour me consoler, 
L'ingrat ne parle pas ccmime on le fait parler ! 
Vingt fois , sur vos discours pleine de confiance , 
Du trouble de son cœur jouissant par avance. 
Moi-même j'ai voulu m'assnrer de sa foi^ 
Et l'ai fait en secret amener devant moi. 
Peut-être trop d'amour me rend trop difficile : 
Mais , sans vous fatiguer d'an récit inutile , 
Je ne retrouvois point ce trouble, cette ardeur. 
Que m'avoit tant promis un discours trop flatteur. 
Enfin, si je lui donne et la vie et l'empire , 
Ces gages incertains ne me peuvent suffire. 

▲ T ▲ L I D E. 

Quoi donc! à son amour qu'allez-vous proposer? 

E o X A ir B.. 
S'il m'aime , dès ce jour il me doit épouser. 

A T ▲ 1. 1 D B. 

Tous épouser! Oh ciel! que prétendez-vous fajre? 

H o X ▲ xr K. 
Je sais que des sultans l'usage m'est contraire ; 
.Te sais qu'ils se sont fait nne superbe loi 
De ne point k l'hymen assujettir leur foi. 
Parmi tant de beautés qui briguent leur tendresse, 
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Ils daignent quelquefois choisir une maîtresse : 

Mais, toujours inquiète avec tons ses appas, 

Esclaye , elle reçoit son maître dans ses bras ; 

Et, sans sortir du joug où leur loi la condamne , 

Il faut qu*uu fils naissant la dé'^re sultane. 

Amurat plus ardent, et seul jusqu'à ce jour, 

A voulu que Ton dût ce titre à son amour. 

J*en reçus la puissance aussi-bien que le titre ; 

Et des jours de son hete il me laissa l'arbitre. 

Mais ce même Amurat ne me promit jamais 

Que rhymen dût un jour couronner ses bienfaits : 

Et moi, qui n'aspirois qu'à cette seule gloire. 

De ses autres bienfaits j'ai perdu la mémoire. 

Toutefois que sert-il de me justifier? 

Bajazet,il est Vrai, m*a tout fait oublier: 

Malgré tous ses malheurs , plus heureux que son frère , 

Il m'a plu , sans peutrétre aspirer à me plaire ; 

Femmes , gardes, Tisir , pour lui j'ai tout séduit ; 

En un mot, vous voyez jusqn'oè je l'ai conduit. 

Grâces à mon amour , je me suif bien servie 

Du pouvoir qn* Amurat me donna sur sa vie. 

Bajazet touche presque au trône des sultans : 

Il ne faut plus qu*un pas ; mais c'est on je l'attends. 

Malgré tout mon amour, si dans cette journée 

Il ne m'att<iche à lui par un juste hyménée ; 

S'il ose m'allégner une odieuse loi; 

Quand je fais tout pour lui , s'il ne fait tout pour moi ; 

Dès le même moment, sans songer si je Vaime, 

Sans consulter enfin si je me perds moi-même, 

J'abandonne l'ingrat, et le laisse rentrer 

Dans l'état malheureux d'où je l'ai su tirer. 

Voilà sur quoi je veux que Bajazet prononce : 

Sa perte on son salut dépend de sa réponse. 

Je ne vous presse point de vouloir aujourd'hui 

Me prêter votre voix pour m'expliquer à lui : 

.Te veux que, devant moi, sa bouche et son visage 

Me découvrent son cœur , sans me laisser d'ombrage ; 
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Qae lai-méme, en secret amené dans ces lieux, 
SaDs être préparé se présente, à mes yeux. 
Adieu. Tous saurez tout après cette entrevue. 

SCENE IV. 
ATALIDE, ZAÏRE. 

▲ T i. I. I D E. 

Zaïre « c*en est fait, Atalide est perdue ! 

z A ï A B. 
Vous? 

▲ T ▲ I. I D E. 

Je prévois déjà tout ce qu'il faut prévoir. 
Mon unique espérance est dans mon désespoir. 

ZAÏRE. 

Mais, madame , pourquoi ? 

▲ T A L I D E. 

Si tu vénois d'entendre 
Quel funeste dessein Boxane vient de prendre , 
Quelles conditions elle veut imposer ! 
Bajazet doit périr , dit-elle, où l'épouser. 
S'il se rend, que deviens-je en ce malheur extrême? 
Et, s'il ne se rend pas, que devient il lui-même.' 

ZAÏRE. 

Je conçois ce malheur. Mais , à ne point mentir. 
Votre amour , dès long-temps , a du le pressentir- 

A T A I. I D E. 

Ah Zaïre ! l'amour a-t-il tant de prudence ? 
Tout sembloit avec nous être d'intelligence : 
Roxane , se livrant tout entière à ma foi , 
Du cœur de Bajazet se reposoit sur moi, 
M'ahandonnoit le soin de tout ce qui le touche , 
Le voyoit par mes yeux, lui parloit par ma bouche; 
Et je croyois toucher au bienheureux moment 
On j'allois par ses mains couronner mon amante 
Le ciel s'est déclaré contre mon artifice. 
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Et que faUoit-il donc , Zaïre , que je fisse ? 

A Terrenr de Roxane ai-je dû m'opposer , * 

Et perdre mon amant pour la désabuser ? 

Avant que dans son cœur cette amour fût formée , 

.Vaimois, et je pouvois m*assurer d'être aimée. 

Dès nos plus jeunes ans , tu t'en souviens assez, 

L*amour serra les nœuds par le sang commencés. 

Elevée avec lui dans le sein de sa mère , 

J*â|>pris à distinguer Bajazet de son frère ; 

Elle-même, avec joie, unit nos volontés : 

Et, quoiqu'après sa mort l'un de l'autre écartés. 

Conservant, sans nous vo>r , le désir de nous plaire, 

IVous avons su toujours nous aimer et nous taire. 

Koxane, qui depuis, loin de s'en déiîer, 

A SCS. desseins secrets voulut m'associer , 

TSie put voir sans amour ce héros trop aimable: 

Elle courut lui tendre une main favorable. 

Bajazet étonné rendit grâce à ses soins , 

Lui rendit des respecte. Fouvoit-il faire moins? 

Mais qu'aisément l'amour croit tout ce qu'il souhaite! 

De ses moindres respects Roxane satisfaite 

Nous engagea tous deux, par sa facihté, 

A la laisser jouir de sa crédulité. 

Zaïre , il faut pourtant avouer ma fbiblesse ; 

D'un mouvement jaloux je ne fus pas maîtresse. 

Ma rivale, accablant mon amant de Menfaits , 

Opposoit un empire a mes foibles attraits ; 

Mille soins la reudoient présente à sa mémoire ; 

Elle l'eutretenoit de sa prochaine gloire : 

Et moi, je ne puis rien; mon cœur,pour tout discours , 

N'avoit que des soupirs qu'il répétoit toujours. 

Le ciel seul sait combien j'en ai- versé de larmes. 

Mais enfin Bajazet dissipi^ mes alarmes : 

Je condamnai mes pleurs, et jusqùes aujourd'hui 

Je l'ai pressé de feindre , et j*ai parlé pour lui. 

IJélas .' tout est Uni ; Koxane méprisée 
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Bientôt de son erreur sera désabasée. 
Car enfin' Bajaset ne sait point se cacher : 
Je eonnois sa rertn prompte à s'effaroucher ; 
n faut qa*à tos.8 moments , tremblante et seconrable, 
Je donne à ses disronrs un sens pins £nvorable. 
Bajaset va se perdre. Ab ! si , comme autrefois , 
Ma rivale eut voulu lui parler par ma voix ! 
Au moins, si j'avois pu préparer son visage ! 
Mais, 2^ïre, je puis Tattendre à son passage ; 
D*un mot on d'un regard je puis le secourir. 
Qu'il réponse , en un mot , plutôt que de périr. 
Si Roxane le veut, sans doute il faut qu'il meure, 
n se perdra, te disje. Atalide, demeure; 
Laisse, sans t'aUrmer, ton amant sur sa fat. 
Penses-tu mériter qu'on se perde pour toi? 
Peut-être Bajazet, secondant ton envie. 
Plus que tu ne voudras aura soin de sa vie. 

z A ï R s. 
Ah! dans quels soins , madame^ allez-vous vous 

plonger? 
Toujours avant le temps fant-il vous affliger ? 
Tous n'çn pouvez douter , Bajazet vous adore : 
Suspendez ou cachez l'ennui qui vous dévore ; 
N'allez point par vos pleurs déciSirer vos amours. 
La main qui l'a sauvé le sauvera toujours , 
Pourvu qu'entretenue en son erreur fatale 
Roxane jusqu'au bout ignore sa rivale. 
Venez en d'autres lieux renfermer vos regrets , 
Et de leur entrevue attendre le succès. 

'▲ T A 1. 1 D E. 

Hé bien , Zaïre , allons. Et toi , si ta justice 
De deux jeunes amants veut punir l'artifice , 
O ciel , si notre amour est condamné de toi , 
Je sois la plus coupable , épuise tout sur moi. 

Flir DU 1>RKHI£R ACTE. 



ACTE SECOND. 

SCENE I. 
B AJAZET, ROXANE. 

P&OX A S 1« 
R I ir c E , l'heure fatak est «nfin arrivée 
Qu'à votre liberté le ciel a réservée. 
Kien ne me retient pins ; et je pais dès ce jonr 
Accomplir le dessein qu'a formé mon amonr. 
Non que, voas assurant d*tn trioupbe facile , 
.le mette entre vos mains un empire tranquille ; 
Je fais ce que je pais, je vous l'a vois promis : 
J'arme votre yalecir contre vos ennemis. 
J'écarte de vos joars an péril ntanifeste; 
Votre vertu , seigneur , adtevera le reste. 
Osmin a vu l'armée ; elle pen^'he pour vous ; 
Les ckefs de notre loi conspirent avec no&s; 
Le visir Acomat vons répond de Byzance : 
Et moi , voas le savez , je tiens sous ma puiaaance 
Cette foule de chefs, d'esclaves, de muets. 
Peuple que dans ses murs renferme ce palais, 
£t dont à ma favenr les âmes asservies 
M'ont vendu dès long-temps leur silence et leurs vies. 
Commences maintenant : c'est à vous de oourir 
Dans le duimp glorieux qn« j'a| su vous ouvrir. 
Vous n'entreprenez point une injuste carrière , 
Tous repoussez, seigneur , nne main meortxiwe: 
L'exemple en est commun; et, parmi les sahans, 
Ce chemin à l'empire a conduit de tout temps. 
Mais , pour mieux commencer , hâtcms-aocis l'un et 

l'axitre 
D'assurer à-J«-£ois mon bonheur et fe vétre. 
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Montrez à 1* univers, en m'attachant k yons. 
Que, quand je voua servois, je servoia mon époux ; 
Et, par le nœud sacré d'un heureux hyménée. 
Justifiez la fol que je vous ai donnée. 

B 1. j A. z E T. 
Ah ! que proposez-vous , madame ? 

B OX.Â K E. 

Hé quoi, seigneur! 
Quel ohstacle secret trouble notre bonheur? 

B 1. J 1. Z K T. 

Madame , ignorez-vous que l'orgueil de Tempire...' 
Que ne m'épargnes vous la douleur de le dire? 

ROXl. K K. 

Oui, je sais que, depuis ^n'nu de vos empereurs, 
Bajazct, d'un barbare éprouvant les fureurs. 
Vit au char du vainqueur son épou6e enchaînée , 
Et par toute l'Asie à sa suite traînée, 
De l'honneur ottoman ses successeurs jaloux 
Ont daigne rarement prendre le nom d'époux. 
Mais l'amour ne suit point ces lois imaginaires ; 
Et, sans vous rapporter des exemples vulgaires, 
Soliman (vous savez qu*entre tous vos aïeux. 
Dont l'univers a craint le bras victorieux , 
Nul n'éleva si haut la grandeur ottomane ), . 
Ce Soliman j^ta les yeux sur Roxelane. 
Malgré tout son orgueil, ce monarque si fier 
A son trÀne, à son lit daigna l'associer; 
Sans qu'elle eut d'autres droits an rang d'impératrice 
Qu'un peu d'attraits peut-être, et beaucoup d'artifice. 

B ▲ J A z E T. 

n est vrai. Mais aussi voyez ce que je puis, 
Ce qu'étoit Soliman, et le peu que je suis. 
Soliman jouissoit d'une pleine puissance : 
L'Egypte ramenée à son obéissance ; 
Rhodes, des Ottomans ce redoutable écueil. 
De tons aca défenseurs devenu* le cercueil : 
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Da Dannbe asservi les rives désolées ; 

De Tempire persaA les bornes reculées ; 

Dans lears cLimat^bràlauts les Airicains domtés , 

Faisoient taire les lois devant ses volontés. 

Qae sais-je ? J'attends tout dn peuple et de Tarmée : 

Mes malheurs font encor toute ma renommée. 

Infortuné , proscrit , incertain de régner ,^ 

Dois-je irriter les cœurs au lieu de les gagner ? 

Témoins de nos plaisirs , plaindront-ils nos misères ? 

Croiront-ils mes périls et vos larmes sincères ? 

Songez, sans me flatter du sort de Soliman , 

Au meurtre tout récent du malheureux Osman : 

Dans leur rébellion les chefs des janissaires , 

Cherchant à colorer leurs desseins sanguinaires. 

Se crurent à sa perte assez autorisés 

Par le fatal hymen que vous me proposez. 

Que vous dirai-je enûn? Maître de leur suffrage , 

Peut-être avec le temps j^oserai davantage : 

Ne précipitons rien ; et daignez commencer 

A me mettre en état de vous récompenser. 

HO xjlvr» 
Je vous entends , seigneur. Je vois mon imprudence * 
Je vois que rien n*échappe à votre prévoyance : 
Vous avez pressenti jusqu*au moindre danger 
On mon amour trop prompt vous alloit engager. 
Pour vous , pour votre honneur , vous en craignez les 

suites ;' 
Et je le crois , seigneur, puisque vous me le dites. 
Mais avez-vous prévu , si vou8.ne m*éponsez , 
Les périls plus certains où vous vous exposez? 
Songez-vous que sans moi tout vous devient contraire ? 
Que c'est à moi sur-tout qa*il importe de plaire? 
Songez-vous que je tiens les portes du palais? 
X^ue je puis vous Tonvrir ou fermer pour jamais ? 
Que j*ai sur votre vie un empire suprême ? 
Que ypns ne respirez qu'autant que je vous aime? 
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Et, sans ce même amour qa*offeiifent vos refoê , 
Songez-voàs , en nv mot , que TOoe ne séries pins? 

B jL j i. s a T. 
Oni, je tiens tout de vous : et j'avois lien de croire 
Qae c'étoit ponr vons-même nne assez grande gloire^ 
Kn voyant devant moi tont Tempire à genonx, 
De m'entendre avoner que je tiens tont de vona. 
Je ne m'en défends point ; ma bonche le confesse , 
Et mon respect saura le confirmer sMis cesse. 
Je vous dois tont mon sang : ma vie est votre bien. 
Mais enfin voulez-vons... 

HOXl.irK. 

Non , je ne venx pins rien. 
Ne boi'importnne pins de tes raisons forcées ; 
Je vois combien tes voenx sont loin de mes pensées; 
Je ne te presse pins , ingrat , d*y consentir: 
Rentre dans le né^int dont je t'ai fait sortir. 
Car enfin qni m*«rréte P et qnelle antre assinralKlr 
Demandcrois-je encor de son indifférence ^ 
L'ingrat est-il toncbé de mes empressements? 
L'amonr même entre-t-il dans ses raisonnements? 
Ab! je vois te* deweinjc Tn crois, quoi qtst j€ fMM^f 
Que mes propre» périls t'asmrnpnt de ta gcaKie^ 
Qu'engagée avec toi par de si forts liens 
Je ne pnis séparer tes intérêts des uAaa^ 
Mais je m'assure encore aux bonites de tonlreie ; 
Il m'aime , tn le sais ; et, malgré sa colère. 
Dans ton perfide sang je pnis tout expier, 
Et ta mort snffii^a penr me jastiiîer. 
N*en doute point , j 'y cxmrs , et* dès- ce mottient même. 

BiJBzet , eoontea^ je sens que je voua aime: 
Tous vous perdes. Gardes de me laisser sortir: 
lie cbemin est ettcere ouvert an repentir. 
Ne désespérez point nâe amante en furie: 
S'il m'écbappott nn moÉyc'cat fait de votn vie. 
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BÀJ1.ZKT. 

Yous pouvez me l*6ter , elle est entre vos mains : ^ 
Peut-être que ma mort , utile à tos desseins , 
De rheureux Amurat cA>tenant votre grâce , 
Vous rendra dans son cœur votre première place. 

ROXÀITK. 

Dans son cœur ? Ah ! crois-tu, quand il le voudroit bien» 

Que, si je perds l'espoir de régner dans le tien, 

D'une si douce erreur si long-temps possédée , 

Je puisse désormais souffrir nue antre idée. 

Ni que je vive enfin, si je ne vis pour toî? 

Je te donne, cruel, des armes contre moi, 

Sans,donte ; et je devrois retenir ma foiblesse*: 

Tu vas en triompher. Oui, je te le confesse, 

J'affectois à tes yeux une fausse fierté : 

De toi dépend ma joie et ma félicité. 

De ma sanglante mort ta mort sera suivie : 

Quel fruit de tant de soins que j'ai piri« pour t* vie ! 

Tu soupires enfin, et semblés te troubler : 

Achevé, parle. 

B 1. J 1. s E T. 

Oh ciel! que ne pnis-je parler i 

Quoi donc ! que dite»- vous ? et que viens-je d'entendre? 
Vous avez des secrets que je ne puis apprendre ? 
Quoi! de vos sentiments je ne puis m'édaircir? 

B Ji J Ji Z E T. 

Madame , encore un coup , c*est à vous de choisir : 
Daignez m 'ouvrir an tràne un chemin légitime ; 
Ou bien, ne voilà prêt, prenez votre victime. 

ROXJLirx. , 
Ah ! c'^n est trop enfin, tu seras ^satisfait. 
Hàïk , gardes , qu'on vienne. 



a8 B A J A Z E T. 

SCENE IL 

ROXA'NE, BAJAZRT, ACOMAT. 

noxi-ir s. 

Acomat . c*en est fait ; 
Vous ponyec retonmer, je n*ai rien à yons dire : 
Du snltan Àmarat je reconnois Tempire. 
Sortez. Que le serrail soit désormais fermé ; 
Et que tout rentre ici dans Tordre accoutumé. 

SCENE III. 
BAJAZET, ACOMAT. 

1. C O M À T. 

Seigneur, qu'ai-je entendu? Quelle surprise extrême ! 
Qn*a]lez-yous deyenir? que deviens-je moi-même? 
D*où naît ce changement? qui doia-jc en accuser? 
Oh ciel ! 

BAJAZET. 

Il ne faut point ici yous abuser. 
Roxane est offensée , et court à la yengeance .* 
Un obstacle étemel rompt notre intelligence, 
y isir , songœ à yous , je yous en ayerti ; 
Et, sans compter sur moi, prenez yotre parti. 

ACOMAT. 

Quoi' 

B A J A £ s T. 

Tous et yos amis , cherchez quelque retraite. 
Je sais dans quels< périls mon amitié yous jette ; 
Et j*espérois-un jour yous mieux récompenser. 
Mais , c*en est fait , yous dis-je , il n^y faut plus penser. 

ACOMAT. 

Et quel est do A, seigneur, cet obstacle in^incil ie? 
Tantàt dans le serrail j*ai laissé tout paisible : 



ACTE II, èCEKE III. at) 

Quelle fureur saisit votre e8j>rit et le sien ? 

SA'JÀZET. 

Elle vent, Acôiiiàt, que je réponse. 

A.COH1.T. 

' Hé bien! 

L^nsage des snltans à ses vcenx est contraire ; 
Mais cet usage enfin ,' est-ce une loi sévère 
Qu*aux dépens de vos jonrë von^ dévies observer? 
La plus sainte des lois, ah ) e*est de vons sauver. 
Et d*arracher , séiguenr , d*une nwrt manifeste 
Le sang des Ottomans dont vous faites le reste. 

Ce reste malheurenx serdit trop acheté , 
S*il faut le conserver par une lâcheté. 

JL c o M A f . 
Et pourquoi vous en Adre tine image si noire ? 
L'hymen de SoHmàn teruitril sa inémoii'e? 
Cependant Soliman n'étoh point menacé 
Des périls évidents dont vons ètté pressé. 

Et ce sont ces périls et ce s^in de ma vie 
Qui d^n servîle hymen feroient IHgnominie. 
Soliman n'avoit point ee préteitte odieux : 
Son esclave trouva grâce devant ses yeux ; 
Et , sans subir le jodg d'un hymen nécessaire , 
n lui fit de son ccenv un présent w^ontairè. 

i. G o « i. T. 

Mais vocta Aimtx Rtfxatie. 

Accmiat , c'est assez. 
Je me plains de mon sort mÉoins que voua ne pensè)^. 
La mort n'esv |Kfitft pottr mdi le epmbie des dis» 

grâces ; 
J*osai, tojit jeune encor, la chercher sur vos traces ; 
Et l'indigne prison où je suis renfermé 
A la voir de plus près m'a même accoutumé ; 



3» B A J A Z E T. 

Amnrat k laef yenx l'a vingt fois presenlée: 
Elle finit le cours d*nne yie agitée. 
Hélas ! si je la quitte avec quelque regret... 
Pardonnez, Acomat, je plains avec sujet 
'Des cœurs dont les bontés trop mal récompensées 
M'avoient pris pour objet de toutes leurs pçnsées. 

1. c o M 1. T. 
Ah ! si nous périssons , n*en accusez que vous , 
Seigneur : dites un mot^ et vous nous sauvez tous. 
Tout ce qui reste ici de braves janissaires , 
De la religion les saints dépositaires, 
Du peuple byzantin ceux qui plus respectés 
Par leur exemple seul règlent ses volontés , 
Sont prêts de vous conduire à la porte sacr<fe 
D'onles nouveaux sultans font leur première entrée. 

B 4 j A z K T. 

Hé bien , brave Acomat , si je leur suis si cher , 
Que des mains de Roxane Ils viennent m^arracher: 
Du serrail , s*il le faut , venez forcer la porte ; 
Entrez accompagné de leur vaillante escorte. 
J*aime mieux en sortir sanglant, couvert de coups , 
Que chargé malgré moi du nom de son époux. 
Peut-être je saurai, dans ce désordre extrême , 
Par un beau désespoir- me secourir moi-même; 
Attendre , en combattant , l'effet de votre foi , 
Et vous donner le temps de Tenir jusqu'à moi. 

. A G O M 1. T« 

Hé! pourrai-) e empêcher, malgré ma diligence. 
Que Roxane d'un coup n'assure sa vengeance ? 
Alors qu'aura servi ce sele impétueux. 
Qu'à charger vos amis d'un crime infructueux? 
Promettez : affranchi du péril qui vous presse , 
Vous verrez de quel poids sera votre promesse. 

B À J A z E T. 

Moi! 
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▲ C O M A T. 

Ne roagissez point : le sang des Ottoman* 
Ne doit point en esclave obéir aux se/ments. 
Consultez ces héros que le droit de la gnerre 
Mena victorieux jusqu'au bont de la terre : 
Libres danslenr victoire , et maîtres de leur fui , 
Llntérét de Tétat fut leur unique loi ; 
Et d*uu trône si saint la moitié n*est fondée 
Que sur la foi promise et rarement;,gardée. 
Je m'emporte, seigneur. 

' B À J À z K T. 

Oui , je sais , Acomat , 
Jusqu'où les a portés l'intérêt de l'étal : 
Mais ces mêmes héros , prodigues de leur vie , 
Ne la rachetoient point par une perfidie. 

▲ c o M A. T. 

O courage inflexible ! 6 trop constante foi , 
Que, même en périssant, j'admire malgré moi l 
Faut-il qu'en un moment un scrupule timide 
Perde... Mais quel.bonheur nous envoie Atalîde? 

SCENE IV. 

BAJAZET, ATALIDE, ACOMAT. 

A c o M À T. 

Ah madame ! venez avec moi vous unir. 
Il se perd. 

ATALTDK. 

C'est de quoi je viens rentçetezurt 
MaLs laissez-nous : Roxane , à sa perte animée , 
Veut que de ce palais la porte soit fermée. 
Toutefois, Acomat, ne vous éloignez pas; 
Peut-être on vous fera revenir 3ur vos pas. 
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SCENE V. 
BAJAZET, ATALIDE. 

Hé bien! c*est maintenait qn'U £ant qae je vovl^ 

laisse. 
Le ciel pumt ma feinte , e% confond votre adresse; . 
Rien ne m*a pu parer contre §es derniers coups : 
Il falloit ou mourir , ou |i*éti*e plus'à vous. 
De quoi nous a ^eryi cett« indigne contrainte ? 
Je meurs plus tard : voilà tout le fruit de m& feinte. 
Je vous l'avois prédit : mais vous l'avez voulu ; 
J 'ai reculé yoa pleurs autant que je l'ai pu. 
Belle Atalide, au nom de pette complaisance , 
Daignez de la sultane éviter U présence: 
Vos pleurs vous jtrahiroient; cachez-les à ses yeux.. 
Et ne prolongez point de dangereux adieux* 

1. T 4. L X n s. 
Non, seigneur. Vos bontés pour une infortunée 
Ont assez disputé contre la destinée. 
Il vous en coûte trop pour vouloir m'épargner : 
Il faut voua rendre; il faut me quitter, et réguer. 

B A J 1. z K T, 

^ Vous quitter ? 

Je le veux. Je me suis consultée. 
De mille soins jaloux jusqu'alors agitée, 
n est vrai , je n'ai pu concevoir sans effroi 
Que Bajazet pût vivre et n'être plus à moi; 
Et lorsque qi^elquefois de ma rivale heureuse 
.Te me représentois Tipiage douloureuse, 
Votre mort ( pardonnez aux fureurs des amants ) 
Ne me paroissoit pas le plus grand des tourments, 
M«is k. mes tristes yeux votre mort préparée 
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Dans tonte son horrenr ne s*étoit pas montrée : 
.le ne vous voyois pas, ainsi qne je vous vois , 
Prêt à me dire adien pour la dernière fois. 
Seigneur , je sais trop bien avec queUe constance 
Vous allez de la mort affronter la présence ; 
Je sais qne votre cccnr se fait quelques plaisirs 
De me prouver sa foi dans ses derniers soupirs : 
Mais , hélas ! épargnez une ame pins tiihide '; 
Mesurez vos malheurs aux forces d'Atalide ; 
Et ne m*exposez point aux plus vives douleurs 
Qui jamais d*nne amante épniserent les pleurs. 

B A J A z E T. 

Et qne deviendrez-vous , si, dès cette journée , 
Je célèbre à vos yeox ce luneste hyménée? 

ATALIDE. 

Ne vons informez point ce que je deviendrai. 
Peut-être à mon destin, seigneur, j'obéirai. 
Qne sais-je ? à ma douleur je chercherai des charmes ; 
Je songerai peut-être , au milieu de mes larmes , 
Qn*à vous perdre pour moi vous étiei; résolu , 
Qne vous vivez, qu*enfin c*est moi qui Fai voulu. 

B A j A z s T. 
Non , vous ne verrez point celte fête cruelle. 
Plus vons me commandejE de vous être infidèle , ^ 
Madame, plus je vois combien vous méritez 
De ne point obtenir ce que vous souhaitez. 
Quoi ! cet amour si tendre , et né dans notre enfance , 
jpiont les feux avec nous unt cru dans le silence ; 
Vos larmes que ma main pouvoit seule arrêter ; 
Mes serments redoublés de ne vous point quitter : 
Tont cela finiroit par nue perfidie? 
J'époilserois, et qui? s*il faut que je le die, 
tJne esclave attachée à ses seuls intérêts , 
Qui présente à mes yenx les supplices tont prêts. 
Qui m'offre on son hymen , ou la mort infaÛlil^le; 
Tandis qu'à mes périls Atalide sensible, 
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Et trop digne du aang qni Ini domui le joar , 
Vent me sacrifier jasques à son amour? 
Ali! qu'an jaloux snltau ma tête soit portée , 
Puisqu'il faut à oe prix qu'elle soit rachetée. 

Sei^œur , vonspjQuniez yivre , et ne me point traliir. 

B 1. j 1. s ■ T. 
Parlez. Si je le puis, je suis prêt d'obéir. 

À T jL L I D X. 

La sultane yons aime: et, malgré sa colère. 
Si vous preniez, seigneur , plus de soin de lui plaire; 
Si vos soupirs daignoient lui faire pressentir 
Qu'un jonr.... 

B X j ▲ s K T. 
Je vous <mtenfls : je n'y puis consentir. 
Ne TOUS iignrcs point qpe , dans cette journée , 
D'un lâche désespoir ma vertu consternée 
Craigne les «oins d'un tr6|ie ou je pourrois monter. 
Et par DU prompt trépas cherche à les éviter. , 
J'écoute trop peut-être une imprudente audace : 
MaiS) «ans œssp occnpé'dos gran^ noms de ma race, 
J'espérois que, fuyant uu indigne repos. 
Je prendrois quelque place enf re tant de héros. 
Mais, quelque ambition, quelque amour qui me 

brûle. 
Je ne puis plus tromper une amante crédule. 
^ y<|io, pour me sauver je vous l'aurois promis : 
Et qu hanche et mes yeux, du mensonge ennemis, 
Peut-être, dans le temps que je vondrois lui plaire., 
Ferpient p^r Unr désordre un effet tout cimtraire ; 
Et de mes froids soupirs ses regards offensés 
Yerroient trop que mon cœur ne les a point poussés. 
Oh ciel! combien de fois je l'aurois éclaircie. 
Si je t&'euasç à m haiq^ exposé que ma vie ; 
Si je VL*avQU p^ craint que ses soupçons jaloux 
ïf'eussent trop ni^éiseat TemoBté jusqu'à vous ! 
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Et j*iroi8 Ti^baser d'ane fausse promesse? 

Je me parJBrerpis ? et, par cette bassesse... 

Ab! 1(MB de m'ordonner cet indigne détour, 

Si votre cœar étoit moins plein de son aniour% 

Je vous Terrois , sans doute , en rongir la première. 

Alais , pour vous épargner une injuste prière , 

Adieu, je vais trouver Boxaue de ce pas ; 

Et je vous quitte. 

▲ T JL L I D s. 

Et moi , je ne vous quitte pas. 
Tenez , cruel , veaez , je vais vous y conduire ; 
J£t de tous nos secrets c'est moi qui veui^ Tinstruire* 
Puisque , malgré mes pleurs , mon amant furieux 
Se fait tant de plaisir d^expirer à mes yeux , 
Roxane, malgré vous, nous joindra l'un et Tautre : 
Elle aura plus de soif de mon sang que du vôtre ; 
Et je pourrai donner à vos yeux effrayés 
Le spectacle sanglant que vous me prépariez. 

B 4. J A z s T. 
Ob ciel! que faites-vous ? 

JL T JL L I D E. 

Cruel ! pouvez-vous croire 
Que je sois moins que vous jalousé de ma gloire? 
Pensez- vous que cent fois , en vous faisant parler , 
Ma rougeurne fat pas prête à me déceler? 
Mais on me présentoit votre perte proebaine. 
Pourquoi faut-il, ingrat! quand la mienne est cer= 

taine. 
Que vous n'osiez pour moi ce que j'osois pour vous? 
Peut-être il suMra d'un mot un peu plus doux: 
Roxane dans son cœar peut-être vous pardonne. 
Tous-même^ vous voyez le temps qu'elle vous donne : 
A-t-elle, en vous quittant, fait sortir le visir? 
Des gardes à mes yeux viennent-ils vous saisir? 
EujQn, dans sa fureur implorant mon adresse, 
S^ pleurs ne m'pnt-ils pas découvert s^ tendr'esse ? 
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Pent-étre elle n*attead qa*an espoir incerlala 
Qui lui fasse tomber les aimes de la main. 
Allez, seigneur , sanve» votre TÎe et la mienne. 

B À J 1. z K T. 

Hé bien... Mais quels discours faut-il que je loi tienne ? 

i.Tl.LIDE. 

Ab ! daignez sur ce cboix ne me point consulter. 
L'occasion, le ciel pourra vous les dicter. 
Allez : entre elle et tous je ne dois point paroître ; 
Totre trouble ou le mien nous feroit reconnoitre. 
Allez : encore un coup, je n*ose m*y trouver : 
Dites... tout ce qu'il faut , seigneur, pour vous sauver. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 
ATALIDE, ZAÏRE. 

ZiL T A !• I D K. 
jlÎhx, il est donc vrai, sa grâce est prononcée? 

Z jL ï B K. 

Je voas Tai dit, madame : une esclaye empressée, 

Qui coarpit de Koxane accomplir le désir, 

Aux. portes du serrail a reçu le visir. 

Ils ne m*ont point parlé ; mais, mienx ga^ancnn lan« 

gage. 
Le transport dn visir-marqnoit sar son visage 
Qa*an heureux changement le rappelle au palais , 
Et qu'il y vient signer une éternelle paix. 
Koxane a pris , sans doute , une plus douce voie. 

À T ▲ L I n K. 
Ainsi , de tontes parts , les plaisirs et la joie 
M'abandonnent , Zaïre, et marchent sur leurs pas. 
J*ai fait ce que j*ai du ; je ne m*en repens pas> 

Quoi, madame ! quelle est cette nouvelle alarme? 

4. T A. L I D E. 

Et ne t'a-t-on point dit, Zaïre, par quel charme , 
Ou, pour mieux dire enfin, }>ar quel engagement 
Baja^et a pu faire un si prompt changement? 
Roxane en sa fureur paroissoit inflexible ; 
A-t-elle de son cœur quelque gage infaillible? 
Parle. Ii*éponse-t-il ? 

X4.ÏK E. 

Je n*eu ai rien appris. 
Mais enfin s'il n'a pu se sauver qu*à ce prix ; 
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S*il fait ce que Youà-méme ayez m Ini prescrire ; 
S'il réponse , en un mot.... 

À T JL L I D s. 

S*il réponse , Zaïre ! 

s JLÏR B. 

Quoi! TOUS repentes-TOas des généreiut discours 
Que TOUS dictoit le soin de conserver se» jours? 

▲ T À L 1 D X. 

iHon, non; il ne fera que ce qn*il a du faire. 
Sentiments trop jaloux , c'est à vous de vous taire \ 
Si Bajazet réponse , il suit mes volontés ; 
Respectez ma Yertu qui vous a surmontes ; 
A ses nobles conseils ne mêlez point le vôtre; 
Et loin de me le peindre entre les bras d'une autre , 
Laissez-moi , sans regret , me le représenter 
Au trâne où mon amour Ta forcé de monter. 
Oui, je me reconuois, je suis toujours la même. 
Je voulois qu'il m'aimât , chère Zaïre ; il m'aime : 
Et du moins cet espoir me console aujourd'hui 
Que je vais mourir digne et contente de lui. 

ZAÏRE. 

Mourir ! Quoi ! vous auriez un dessein si funeste ? 

A. T A X. I D E. 

J'ai cédé mon amant; tu t'étonnes du reste? 
Peux-tu compter , Zaïre , au nombre des malheurs 
Une mort qui prévient et finit tant de plenis? 
Qu'il rive, c'est assez. Je l'ai voulu, sans doute : 
Et je le veux toujours, quelque prix qu'il m'en coûte 
Je n'examine point ma joie ou mon ennui ; 
J'aime assez mon amant pour renoncer à lui. 
Mais, hélas ! il peut bien penser avec justice 
Que, si j'ai pu lui faire un si grand sacrifice , 
Ce cœur, qui de ses jours prend ce funeste soin , 
L'aime trop pour vouloir en être le témoin. 
Allons, je veux savoir... 
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ZAÏRE. 

Modérez- VOUS , de grâce: 
On Tient tous informer de tout ce qui se pasie. 
C'est le yisir. 

SCENE II. 
ATALIDE, AeOMAT, ZAÏRE. 

A. C O M À T. 

Enfin , nos amants sont d'accord ^ 
Madame ; nn calme henrenx nons remet dans le port. 
La snltane a laissé désarmer sa colère ; 
Elle m*a déclaré sa volonté dernière ; 
Et, tandis quelle montre an peuple épouvante 
Du prophète divin Tétendard redouté , 
Qn*à marcher sur mes pas Bajaxet se dispose , 
.le vais de ce signal faire entendre la cause, 
Remplir tous les esprits d*une juste terreur. 
Et proclamer enfin le nouvel empereur. 

Cependant permettez que je vous renouvelle 
Le souvenir du prix qu^on promit k mon zèle. 
N'attendez point de moi ces doux emportements. 
Tels que j'en vois paroitre au cœur dé ces amants : 
Mais si , par d'autres soins plus dignes de mon âge , 
Par de profonds respects , par un long esclavage , 
Tel que nous le devons au sang de nos sultans , 
Je puis.... 

▲ TALxni:. « 

Vous m'en pourrez instruire avec le temps 
Avec le temps aussi vous pourrez me connoitre. 
Mais quels sont ces transports qu'ils vous ont fait 
paroitre ? 

A c o M 1. T. 
Madame, doutez-vous des soupirs enflammés 
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De denx jeanes aftiants Taii 4e l'autre charmés ? 

jL T JL I. I D s. 

Non: mais, à dire vrai, ce miracle m*étoxiiie. 
Et dit-on à quel prix Koxane loi pardonne ? 
L*époase't-il enfin ? 






Madame , je le croi. 
Toici toot ce qpl Tient d'arriver devant mcn. 

Snrpris , je l'avoûrai , de leur fureur commune , 
Querellant les amants , l'amour et la fortune , 
J'étois de ce palais sorti désespéré. 
Déjà , Aur un vaisseau dans le port préparé 
Chargeant de mon déhris les reliques plus chères. 
Je méditois ma fuite aux terres étrangères. 
Dans ce triste dessein au palais rappelé , 
Plein de joie et d'espoir , j'ai couru , j'ai vole. 
La porte du serrai! à ma voix s'est ouverte , 
£t d'abord une esclave à mes veux s'est offerte , 
Qui m'a conduit sans bruit dans un appartement 
Où Roxane attentive écoutoit son amant. 
Tout gardoit devant eux un auguste silence : 
Moi-même, résistant à mon impatience , 
Et respectant de loin leur secret entretien. 
J'ai 2ong*temps , immobile , obseiTé leur maintien, 
^fin ,avec des yeux qui découvroient son ame. 
L'une a tendu la main pour gage de sa flamme ; 
L'autre, avec des regards éloquents, jpleins d'amour. 
L'a de ses feux, madame , assurée à son tour. 

jL T 4. L I D X. 

Héksl 

▲ C O M JL T. 

Ils m'ont alors apperçu l'un et l'antre. 
Voilà , m'a-t-elle dit , votre prince et le nôtre : 
Je vais , brave Acomat, le remettre en vos maiiu. 
Allez lui préparer les honneurs souverains : 
Qn^uu peuple obéissant l'attende daiis le temple; 
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Le s«rrail va bientôt tous en donner l'exemple. 
Aux pieds de Bajazet alors je suis tombé'. 
Et soudain à leurs yeux je me suis dérobé : 
Trop heureux d^avoir pu , par un récit fidèle. 
De leur paix, en passant, tous conter la nouvelle, 
Et m*acquitter yers vous de mes respects profonds .* 
Je vais le couronner, madame, et j*en réponds. 

SCENE III, 

ATALIDE, ZAÏRE. 

JL 1? A L I n ké 
Allons , retirons-nous , ne trt*ublons point leur joie. 

Z JL î B X. 

Ab madame I cioyesk... 

▲ ir jL n I D £. 

Que veux-tu que je croie? 
Quoi donc! k ce spectacle irai-je m*expo&erP 
Tu vois que c*en est fait : ils se vont épouser; 
lia Sultane est contente ; il l'assure qu'il Taime. 
Mais je ne m'en plains pas , je l'ai voulu moi-tnéme. 
Cependant croyois-tu, quand, jaloux de sa foi, 
n s'alloit , plein d'amour , sacrifier pour moi ; 
Lorsque son cœur, tantèt m'exprimant sa tendresse ^ 
Refusoit à Roxane une simple promesse \ 
Quand mes larmes en vain tâcboiént de l'émouvoir ; 
Quand je m'applaudissois de leur peu de pouvoir; 
Croyois'tn que son cœur, contre toute apparence, 
Pour la persuader trouvât tant d'éloquence? ' 

Ah! peut-être, après tout, que, sans trop se forcer. 
Tout ce qu'il a pti dire, il à pti le penser : 
Peut-être en la voyant, plus sensible pour elle. 
Il a vu dans ses yeux quelque grâce uouveDe : 
Elle aura devant lui fait parler ses douletirs ; 
Elle l'aime ; un empire autorise ses pleurs 

3. 3 
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Tant d*amoiif toache enfin une ame géniéreBse. 
Hélas! quecU raisons contre une maOïeareiue J 

8 ▲ ï & s. 
Mais ce snocès , madame , est encore incertain. 
Attendes.' 

▲ r ▲!. ij> s. 
Non , vois-tu , je le nierois en Tain. 
Je ne prends point plaisir à croître ma misère ; 
.le sais pour se sauver toat ce qn*il a du faire. 
Qnànd mes plears vers Roxane ont rappelé ses pas , 
.le n'ai point prétendu qu'il ne m^obéît pas : 
Mais après les adieux que je venois d'entendre , 
Aprèk tons les transports d'une douleur si tendre. 
Je sais qu'il a*a point du lui faire remarquer 
La joie et les transports qu'cm vient de m'expliquer. 
Toi-même, juge-nous, et vois si je ro'a3>use. 
Pourquoi de ce conseil moi seule snis-je exeluse ? 
Au sort de Bajazet al-je si peu de part? 
' A me chercher lui-même attendroit-il si tard^ 
N'étoit que de son cœur le trop juste reprodiw 
Lui fait peut-être , hélas ! éviter cette approche? 
Mais non, je lui veux bien épargner ce suoci : 
U ne me verra pins. 

s A. ï a E. 
Madame, le voici. 

SCENE IV- 
BAJAZET, ATALIDE, ZAÏRE. 

B ▲ J ▲ Z s T. 

C*en est fait, j'ai parlé, vous êtes obéie. 

Vous n'avez plus , madame , à. craindre pour ma vie : 

Et je scrqis heureux, si la foi, si l'honneur. 

Ne me^reprochoient point mon injnste bonheur; 

Si mon cœur , dont le trouble en secret me oMMiaiDiK , 
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Pouvoit me pardonner anMÎ-bicn qne Roxane. 
Mais enfin je me vois les armes à la main ': 
Je snis libre ; et je pnis contre nn frère inhomain , . 
Non plus par nn silence aidé de YOtre adresse , 
Disputer en ces Uenx le ocenr de sa maîtresse. 
Mais par de Trais combats 9 par de nobles dangers. 
Moi-même le cbercbant aux climats étrangers, 
Lui disputer les eqenrs du peuple et die Taimée, 
Et pour juge entre nous prendre la renommée. 
Qaeyois-je?Qu*ayeZ'yons? Tous pleures ! 

▲ T ▲ I. X D s. 

Non, seigneur; 
Je ne murmure point contre TOtre bonheur : 
Le ciel , le juete ciel fous devoit ce miracle» 
Tous, savez si jamais j*y formai quelque obstacle : 
.Tant que j'ai respiré , Tos yeux me sont témoins 
Que votre seul péril occupoit tons mes soins *. 
Et puisqu'il ne pouYoit finir qu*ayec ma vie. 
C'est sans regret anssi qrw) je la sacrifie. 
Il est yrai, si le ciel eut écQUté mes vœux, 
Qu'il pouvoit m'accorder un trépas plus benreux : 
Tous n'en auriez pas moins épousé ma rivale. 
Tous pouviez l'assui^er de la foi conjugale ; 
Mais^ous n'auriez pas joint à ce titre d'époux 
Toùffoes gages d'amour qu'elle a re^s de vous. 
Boxane s'estimoit assez récompensée : 
Et j'anrois en monrant cette douce pensée. 
Que, vous ayant xpioi-méme ii^posé cette loi. 
Je vous ai vers Roxane enroyé plein de moi ; 
Qu'emportant chez les morts tonte votre tendresse , 
Ce n'est point nn amant en voua que je lui laisse^ 

B ▲ / 4. s s T. 
Que parlez-vous , madame , et d'époux et d'amant? 
Ob dell de ce discours quel est le fondement? . 
Qui peut vous avoir fait ce récit infidèle ? 
Moi , j'aimerois Roxane , on je vivrois ponr elle , 
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Madame } Ah ! eroyes-Toas que , loin de le penser , 
Ma bouche 'seulement etx pu le prononcer? 
Mais Tun ni Tautre enfin n'étoit point nécessaire. 
La sultane a 8uî?i «on penchant ordinaire ; 
Et, soit qu'elle ïit d'abord expliqué mon retour 
Gomme un gage certain qui marquoit mon amour. 
Soit que le teihps trop cher la pressât de se rendre^ 
A peine lû-je parlé , que , sans presque m*entendre , 
Ses pleurs précipités ont coupé mes discours : 
Elle met diuns ma main sa fortune , ses jours , 
Et , se fiant enfin à ma reconnoissance , 
D'un hymen infaillible a fermé Tespérance. 
Moi-même, rougissant de sa crédulité. 
Et d'un amour si tendre et si peu mérité , 
Dans ma confusion, que Roxane, madame, 
Attribuoit encore i l'excès de ma flamme , 
Je me trotrrois barbare , injuste , criminel. 
Croyez qu'il m*a fallu, dans ce moment cruel. 
Pour garder jusqu'au bout un silence perfide. 
Rappeler tout l'amour que j'ai pour Atalide. 
Cependant, quand je yiens, après de tels efforts , 
Chercher quelque secours contre tous mes remords 
Tons -même contre moi je tous Tois irritée 
Reprocher votre mort à mon ame agitée^ 
Je vois enfin, je vois qu'en ce même moment 
Tout ce que je vous dis vous touche foiblement. 
Madame, finissons et mon trouble et le vôtre : 
Ne nous affligeons point vainement l'un et l'auti^* 
Roxane n^'est pas loin : laissez agir ma foi ; 
J'irai, bien plus content et de vous et de moi. 
Détromper son aoKinr d'une feinte forcée , 
Que je n'allois tantôt déguiser ma pensée. 
La voici. 

JL T JL I. X D s. 

Juste ciel! où va-t-il s'exposer? 
Si vous m'aimez, gardes de la désabuser. 
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SCENE V. 
ROXANE, BAJAZET, ATAL1D.Ë, ZAI&E. 

R O X A H B. 

Tenez, seigneur, venez; il est temps de paroitre, 

Et que tout le serrail reoonnoisse sou maître : 

Tout ce peuple nombreux dont il est habité , 

'Assemblé par moii ordre , attend ma volonté. 

Mes esclaves gagnés, que le reste va suivre. 

Sont les premiers sujets que mon amour vous livre. 

L'auriez-vous cru , madame , et qu'un si prompt retour 

Fît à tant de fureur succéder tant d'amour? 

Tantôt, à me venger ûxe et déterminée. 

Je jurois qu'il voyoit sa dernière jaurncc : 

A peine cependant Bajazet m'a parlé; 

L'amour fit le serment, l'amour Va violé. 

J*ai cru dans son désordre entrevoir sa tendresse : 

J*ai prononcé sa grâce , et j'en crois sa prorocuse.. 

BAJAZET. 

Oui, je vous ai promis et j'ai donné ma foi 
De n'oublier jamais tout ce que je vous doi : 
.l'ai juré que mes soins, ma juste complaisance, 
Tousl répondront toujours de ma reconnoissance. 
Si je puis a ce prix mériter vos bienfaits , 
.1 e vai& de vos bontés attendre les effets. 

SCENE VI, 

ROXANE, ATALIDE, ZAÏRE. 

aax'AK c. 
Oe qnel étonnement , oh ciel .' suis-je A*appée î 
Est-.çe an songe ? et mes yenx ne m'ont^iis |»€iai 
trompée? 
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Qa«l est ce sombre accaeil, et ce discours glacé 
Qui semble révoquer tout ce qtii s*est passé? 
Sor quel espoir croit-il que je me sois rendue , 
Et qu*il ait regagné mon amitié perdue? 
J*ai cru qu*il me juroit que jusqnes Â la mort 
Son amour me laissoit maîtresse de son sort. 
Se repent-il déjà de m*ayoir appaisée? 
Mais moi-même tantôt me serois*je abusée? 
Ah !.... Mais il vous parloit: quels étoient ses dis^ 

cours, 
Madame? ' 

A T A. L I n JE. 

s 

Moi, madame! Il tous aime toujours. 
A o X A H s. 
n y va de sa vie, an moins, que je le croie. 
Mais, de grâce, parmi tant de sujets de joie. 
Répondes-moi, comment pouvex-vous expliquer 
Ce chagrin qu*en sortant il m*a fait remarquer? 

A T A I. I D K. 

Madame, ce chagrin n*a point frappé ma me. 
n m*a de tos bontés long-temps entretenue ; 
Il en étoit tout plein quand je l'ai rencontré : 
J*ai cru le roir sortir tel qu'il étoit entré. 
Bfais, madame, après tout, fant-^l être surprise 
Que , tout prêt d'acherer cette grande entreprise , 
Bajaxet s'inquiète , et qu'il laisse échapper 
Quelque mai'que des soins qui doivent l'occuper? 

R o X A H E. 

Je voû qu'à' l'excuser votre adresse est extrême : 
Tous parlez mieux pour lui qu'il ne parle lui-même. 

AT AI.ID B. 

Et quel antre intérêt.... 

R o X A ir E. 

Madame , c'est assez : 
Je coDiÇois TOS raisons mieux que tous ne penses. 
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LûsseB-mot: j*ai besoin d'un peu de lolitnde. 
Cejoor me jette aussi duu qnelque inqniétnde. 
J*ai , comme Bajazet, mon chagrin et mes soins; 
Et je veux on moment y penser sans témoins. 

SCENE VIL 

KO X ANE. 

De tout ce qne je Tois que fant-il que je pense ? 
Tôos deux à me trompei: sont-ils d'intelligence? 
Pourquoi ce changement , ce discours, ce départ? 
N*ai-je pas même entire enx surpris quelque regard? 
Bajaaet interdit ! Atalide étonmée J 
O ciel , à cet affront m'aories-Tons condamna ? 
De mon ayengle amour seroient-oe là les fruits? 
Tant de jonrs douloarenx, t^nt d'inquiètes nuits, 
Mes brigues, mes complots, ma trahison fatale, 
N*aurois je tout tenté que p<)|ir une rivale? 

Mais peut-être qu'$»ïMMi, trop promptt; A m'affligera 
J'obserye de trop près un chagrin passager : 
J'impute & son amour Teffet de sou caprice. 
N*eut41 pas jusqu'au >»out conduit son artiiice ? 
Prêt à voir le snci^ès de son déguisement , ^ 

Quoi ! ne ponvoit-il pas feindre encore un n^oment ' 
Non, non, rassurona-nous : trop d*amonr m*intimide 
Et pourquoi dans son cceur redpntev Alalide? 
Quel seroit son dessein? qu'a-t^elle fa\t pour lui? 
Qui de nous deux enfin le couronne anJQUfd'bni ? 
Mais , hélas ! de l'amour ignofons-ncus l'empire? 
Si par qnelque anti« charme Atalide Tattira, 
Qu'importe qu'il nous doiye et le seeptre et le jour? 
Les bienfaits dans un cceur b^ncapt-ils l'amour? 
Et, sans chercher plus loin, quand l'ingrat me sut 
plaire, 



4» BAJAZET. 

Ai*je mieax reeonna les bontéti de sou hère ? 
Ah! si d'ane antre chaîne il n*étoit point lié , 
L*offre de mon hymen reût^il tant effrayé? 
P(*eat-il pas sans regret seooi|dé mon enyieP 
T/eut-il refasé, m^me anx dépens de sa vie? 
Qae de justes raisons... Mais qui Tient me parler? 
Qaeyent-on? 

SCENE VIII 
ROXANE, ZATIME, 

«▲TIME. 

Pardonnes siJ*ose tous tronblerr 
Mais, madame, an esclave arrive de Tarmée ; 
Et, quoique sur la mer la porte fàt fermée. 
Les gardes, sans tarder, ]*ont ouverte à genoux. 
Aux ordres du sultan qui s'adressent à vous. 
Mais ce qui me surprend, c'est Orcan qu*il envoie. 

ft o ^ A ir X. 
Orcan ! 

s JLTI M s. 
Oui , de tous ceux que le sultan emploie, 
Orcan, le plus fidèle k servir ses desseins. 
Né sous le ciel brûlant des plus noirs Africains. 
Madame , il vous demande avec impatience. 
Mais j*ai cm vous devoir avertir par avance ; 
Et, souhaitant sur-tout qn*il ne vous surprit pas. 
Dans votre appartement j*ai retenu ses pas. 

R o X A H B. 

Quel malhear imprévu vient encor me confondre ? 

Quel peut être cet ordre? et que puis-Je répondre ? 

Il n*en faut point douter, le sultan inquiet 

Une seccmde fois condamne Fàjazet. 

On ne peut anr ses jours sans moi rien entreprendre : 
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Toat m'obéit ici. Mais dois-je le défendre ? 
Quel est mon empereur? Bajaaet? Amurat? 
.l'ai trahi l'un; mais l'antre est peut-être un ingrat. 
Le temps presse ; que faire en ce doute funeste ? 
Allons: employons bien le moment qui nous reste. 
Ils ont beau se cacher, l'amour le plus discret 
Laisse par quelque mfarque échapper son secret. 
Observons Bajazet ; étonnons Atalide : 
Et couronnons Tamant , ou perdons le perfide. 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE I. 
ATALIDE, ZAIRS:. 

AJL T A X. 1 D B. 
b! sais ta mes fraye ars? sàis-ta que dans ces 
lieux 
J'ai y a du fier Orc-an le visage odienx ? 
En ce moment fatal, que je crains sa venne .' 
Que je crains.... Mais, dis moi, Bajazet t*a-t-il vue? 
QnVt-il dit? se rend-il, Zaïre, à mes raisons? 
Ira-t-il voir Roxane, et calmer ses soupçons? 

E jL ï R B. 

Il ne peut plus la voir sans qu'elle le commande : 
Roxane ainsi l'ordonne , elle veut qu'il l'attende. 
Sans doute à cet esclave elle veut le cacher. 
J'ai feint en le voyant de ne le point chercher : 
J'ai rendu votre lettre, et j'ai pris sa réponse. 
Madame, tous verrez ce qu'elle vous annonce. 

▲ T ▲ I. X D B lit. 

Après tant d'injustes détours, 
Fant-il qu'à feindre eucor votre amour me couvie ! 

Bfais je veux bien prendre soin d'une vie 

Dont vous jurez que dépendent vos jours. 
Je verrai la sultane r et, par ma complaisance. 
Par de nouveaux serments de ma reconuoissauce , 

J'appaiserai, si je puis, sou courroux, 
ri 'exigez rien de plus. Ni la mort ni vous-même " 
Me me ferez jamais prononcer que je l'aime , 

Puisque jamais je n'aimerai que vous. 

Hélas! que me dit-il? Croit-il que je l'ignore? 
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Ne sais-je pas assez qu'il iii*aime, qu'il m'adore? 
Est-ce ainsi qu'à mes vœux il sait s*accoiiimoder? 
C'est Roxane, et non moi, qu'il faut persuader. 
De quelle crainte encor me laisse-t-il saisie ! 
Faneste ayeuglement ! perfide jalousie ! 
Récit menteur! soupçon que je n'ai pu celer ! 
Falloit-il vous enteodreP ou /alloit-il parler? 
G'étoit fait, mon bonheur surpassoit mon attente : 
.l'étois aimée, heureuse, et Roxane contente. 
Zaïre, s'il se peut, retourne sur tes pas: 
Qu'il l'appaise. Ces mots ne me suffisent pas: 
Que sa bouche, /es yeux, tout l'assure qu'il l'aime: 
Qu'elle le croie enfin. Que ne jrjjs-je moi-même^ 
Echauffant par n^es pleurs ses soins trop la nguissants, 
Mettre dans ses disco.urs tout l'amour que je sens! 
Mais à d'antres périls je crains de le commettre. 

a; ▲ ï a K 
Roxane vient à vous. 

▲ T A ^ I D E. 

Ah-l cachons cette leUre. 

SCENE II. 

ROXANE, ATALIDE, ZATIME, ZAÏRE. 

aoxAHK, à Zatime. 
Viens. J^at rfça cet ord». Il faut i'ii&tinuider. 

▲ rAi.iDc, à Zaïre, 
Va, cours; et tache enfin de le persuader. 

SCENE II L. 

ROXANE, A.TALIDE, ZATIME. 

a X JL H c. 
Madame, j'ai reçu dés lettres de larmée. 
De tout ce qui s'y passe êtes-vons informée ? 
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▲ T ▲ L I D E. 

Oa m*a dit que da camp an enclave eat venu : 
Le reste est un secret qui ne m*est pas connii, 

K oxA xr 1. 
Amnrat est henrenx , la fortan«^ est diangée , 
Madame , et soas ses lois Babylooe est rangée. 

JL T ▲ L I D K. 

Ué quoi y madame ! Osmin... 

R o X A n s. 

Etoit mal averti; 
Et depiiis. son départ cet esclaTe est parti. 
C*en est fait, 

▲ TAi^xDs, à part» 
Qael revers ! 

H o X A xr s. 

Pour comble de disgracM, 
Le snltan , qni IVnvoie, est parti sur ses traces. 

▲ T ▲ I. I D s. 

Quoi ! les Persans aimés ne Tarfétent donc pas f 

R o X A H B. 

Non, madame. Vers nous il raient à grands pas. 

▲ T A I. z D s. 

Que je vons plains , maOame .* et qu'il eat nécetsfûif 
D'achever promptemePt ce que tous >'on]ies ùâre ! 

R o X ▲ y s. 
Il est tard de vouloir s'opposer au vainquenK 

▲ TAXiiDs, à part. 
Oh ciel.» 

R O X ▲ V ■. 

Le tempa n*a point adouei aa rigueur. 
Tous voyez dans mes mains sa volante suprême. 

▲ TAIiXDB. 

Et que vous mande-t-il? 

ROXAHK. 

Voyez: lisez vous>inépie. 
Tons connolssez, madame, et la lettpe et le seing. 
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A T A L 1 D E. 

Du crael Amant je reconnois la main* 

Avant qae Babylone épronrât ma paûsance, 
Je TOUS ai fait porter mes ordres absolot s 
Je ne veux point douter de votre ob^isiance. 
Et crois que maintenant Bajazet ne vit plus. 
Je laisse sous mes lois Babylone asservie , 
Et confirme en partant ihon ordre souverain. 
Vous, si vous avez soin de votre propre vie, 
Ne vous montrez à moi que sa tète à ia main. 

R o X A ir X. 
lié bien? 

ATAI.XDS, À part. 
Cache tes pleurs , malheareiise Atalide. ' 
« o X A ir B. 
Qae Toaa semble? 

A T A 1. 1 p s. 
n poonoit 5oa dessein parricide. 
Mais il pense proscrire an prince sans appni : 
Il ne sait pas l*amoar qni tous parle ponr lui ; 
Que TOUS et Bajazet tous ne fkites qa*une ame ; 
Que plutAt , s*il le faut , tous moarrez.., 

R G X A xr K. 

Moi, madame? 
Je Toadrois le sauver , ]e ne le puis baîr ; 
Mais... 

A T A L I D s. 

Quoi donc? qu*aTez-Tous résoln? 
R o X A ir K. 

D'obéir. 

A T A L I D E* 

D*obéir! 

R o X A xr B. 
Et que faire en ce péril extrême? 
n le fiiut. 
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▲ T ▲ I. I.D E. 

Quoi ! ce prince aimable... qui venu «iniei 
Verra finir ses jours qu'il vous a destinés ! 

ROXAKK. 

n le fant ; et déjà mes ordres sont dolinéft. 

▲ TÀT.IDK. 

Je me meurs. 

X A T I M K. 

Elle tombe , et ne vit pins qu'à peine. 

ROXÀZV X. 

Allez, condvisez-la dans la cbambre procbaine : 
Mais au moins observez ses regards , ses discours , 
Tout ce qui convaincra leurs perfides amours» 

SCENE IV. 

, R O X A N E. 

Ma rivale à mes yçux s*e8t enfin déclarée. 

Toilà sur quelle foi je m'étois assurée .' 

Depuis six mois entiers ;'ai cru que , nuit et jour , 

Ardente, elle veilloit ao soii» de mon amour : 

Et c*est moi qui, du sien ministre trop fidèle. 

Semble depuis six moiis ne veiller que pour elle; 

Qui me suis apgpliquée à chercher les moyens 

De lui faciliter tant d'heureux entretiens ; 

Et qui même souvent, prévenant son envie. 

Ai hâté les momefnts les pins doux de sa vie. 

Ce n*est pas tout : il faut maintenant m'échûrcir 

Si dans sa perfidie ells a su réussir ; 

H faut,,. Mais que ponrrois-je apprendre davantage? 

Mon malheur n'est-il pas écrit sur son visage? 

Vois-je pas, au travers de son saisissement , 

Un cœur dans ses douleurs content de son amant ? 

Exempte des soupçons dont je suis tourmentée. 

Ce n'est qne pour ses jour» qa'elle est épouvantée. . 
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N'importe : pourstÛTons. Elle pent, comme moi, 
Sur des gages trompeurs s'assurer de sa foi. 
Pour le faire expliquer tendons-lui quelque piège. 
Mais quel indigne emploi moi-même m'imposé-je? 
Quoi donc ! à me gêner appliquant mes esprits , 
J'irai faire à mes yeux éclater ses mépris? 
Lui-même il pent prévoir et tromper mon adresse. 
D'ailleurs , l'ordre , l'esclave , et le visir me presse. 
Il faut prendre parti; l'on m'attend. Faisons mieux: 
Sur tout ce que j'ai vu fermons plutôt les yeux; 
Laissons de \cnr amour la recherche importune; 
Poussons à hout l'ingrat, et tentons la fortune: 
Voyons si, par mes soins sur le trône élevé , 
Il osera trahir l'amour qui l'a sauvé , 
Et si de mes bienfaits lâchement libérale 
Sa main en osera couronner ma rivale. 
.Te saurai bien toujours retrouver le moment 
De punir, s'il le faut, la rivale et l'amant: 
Dans ma juste fureur observant le perfide , 
Je saurai le surprendre avec son Atahde ; 
Et , d'un même poignard les unissant tons deux , 
Les percer l'an et l'autre, et moi-même après eux. 
Voilà , n'en doutons i>oint ,1e parti qu'il faut prendre. 
Je veux tout ignorer. 

SCENE V 

ROXANE, ZATIME. 

& o X À ir s. 

Ah ! que viens- tu m'apprendre, 
Zatime ?, Bajazet en est-il amoureux ? 
Vois-tu dans ses discours qu'ils s'entendent tout deux ? 

z ▲ T I M X. 

Elle n'a point parlé. Toujours évanmiie. 
Madame, elle ne marque aucun reste de vie 
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Que par de longs soupirs et des gémissenentv 
Qu*il semble que son cœur Ta suivre à ton& moment». 
Yos femmes , dont le soin à Teuvi la soulage , 
Ont découvert son sein porr leur donner passade. 
Moi-même , arec ardeur secondant ce dessein , 
J'ai trouvé ce billet enfermé dans son sein ; 
Du prince votre amant j*ai reconnu la lettre ; 
Et j'ai cru qu'en vos mains je devois le remettre. 

B O X À N B. 

Donne... Pourquoi frémir? et quel trouble soudaiit 
Me glac« à cet objet, et fait trembler ma main? 
Il peut l'avoir écrit sans m'avoir offensée : 
Il peut même.... Lisons , et voyon.H sa pensée. 

Ni la ÏMMùrt ni vous-même 

Ne me ferez jamais prononcer que je l'aime , 
Puisque jamais je n'aimerai que vous. 

Ah! de la trahison me voilà donc instruite ! 
Je reconnois l'appât dont ils m 'a votent séduite. 
Ainsi donc mon amour étoit récompensé , 
Lâche, indigne du jour que je t*avois laissé? 
Ah! je respire enfin ; et ma joie est extrême 
Que le traître, une fois, se soit trahi lui-même. 
Libre des soins cruels où j'allois m*engager, 
Ma tranquille fureur n*a plus qu'à se venger. 
Qu'il meure : vengeons -nous. Courez : qu'on le 

saisisse : 
Que la main des muets s*arme pour son supplice ; 
Qu'ils viennent préparer ces nœuds infortunés 
Par qui de ses pareils les jours sont terminés. 
Cours, Zatime ; sois prompte à servir ma colère. 

z JL T I X s. 

Ah madame ! 

R o X A K s. 
Quoi donc? 
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Si , sans tn^ yoiis déplaire. 
Bans les jastes transports , madame , où je vous yois , 
J'osois vous faire entendre une timide voix: 
Bajazet, il est yrai, trop indigne de yiyre. 
Aux mains de ces crneis mérite qn*on le livre ; 
Mais, toat ingrat qu'il est, croyez-Yuns anjoardlioi 
Qu'Amurat ne soit pas pins à craindre qn« Ini ? 
Et qni sait si déjà qnelqne bonche infidèle 
Ne l*a point averti de votre amonr nouvelle? 
Des cœurs comme le sien, vous le savez asses , ' 
Ne se regagnent plus quand ils sont offensés ; 
Et la plus prompte mort , dans ce moment sévère , 
'Devient de leur amour la marque la plus cbere. 

ROXAirs. 
Avec quelle insolence et quelle cruauté 
Ils se joaoient tous deux de ma crédulité ! 
Quel penchant, quel plaisir je sentois i les cruirc ! 
Tu ne rempor'ois pas une grande victoire. 
Perfide, en abusant ce cœur préoccupe, 
Qui lui-même oraignoit de se voir détrompé. 
Moi qui, de c*r haut rang qui me rendoit si fiere , 
Dans le sein àa malheur t*ai cherché la premier* 
Pour attacher des jours tranquilles , fortunés , 
Aux périls dont tes jours étoient environnés; 
Après tant de bonté, de soin, d*ardeurs extrêmes. 
Tu ne sanrois jamais prononcer que tu m*aimes J 
Mais dans quel souvenir me laissé-je égarer? 
Tu pleures, malheureuse.* Ah! tu devois pleurer 
Lorsque, dNin vain désir à ta perte poussée. 
Tu conçus de le voir la première pensée. 
Tu pleures! et Tingrat, tout prêt à te trahir. 
Prépare tes discours dont il vent t*éhieuir; 
Pour plaire à ta rivale , il prend soin de sa vie. 
Ah traître ! tu mourras ?... Quoi ! tu n*es point partie! 
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Ya. Mais nous même allons, précipitons nos paa: 
Qa*il me voie, atKentiye au soin de son trépas, 
Lni montrer à^la-fois , et Tordre de son frère , 
Et Af. sa trahison oe gage trop sincère. 
Toi , Zatime , retiens ma rivale en ces lieux. 
Qo-'il n>'ait , en. expicant , que ses cria poar adicam. 
Qu*eIle-soît cependant fidèlement seirrie ; 
Prendè aotn d*eUe : ma haine a hesoin de sa yie. 
Ah ! si, poar son amant facile à s*attendrir , 
La peur de son trépas la fit presque raouric. 
Quel surcroît de Tengeance et de donoeor noDYella 
De le montrer bientôt p&te et mort deyanc elle ; 
De TOtr sur cet objet ses regards arrêtés 
Me payer les plaisirs qne j« lent* ai prêtés ! 
Va, retiens4a. Sur-tout, garde bien le silence. 
MoL... Mais qui yient ici différer ma yengeanec? 

SCENE VI. 

EOXANE, ACOMAT, OSMIIC. 

▲ C O K A T. 

Que faites-voos., madame? en quels retardemento 
D'un jour si précieux perdea-vcus les moments? 
IVymnce, par mes soins presque entière assemblée. 
Interroge s«a chefs , de leur crainte troublée ; 
Et touapour s'expliquer, ainsi que mes amis. 
Attendent le signal que vous m'aviez prorois. 
D'où yient que, sans répondre à leur impatience. 
Le serrail cependant garde un triste silence? 
Dédarez-yous , madame ; et , san« pins différer».. 

KOXAHX. 

Oui , yoQs- seres content , je vais me déclarer. 

Jt c o K 4 T. 
Madame, quel regard, et quelle yoix séyerc. 
Malgré yotre discours , m'assurent du contraire? 
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Qaoi ! dcja Yotre amour, des obstacles yaincn... 

AOXJLir £. 

Bajaset est an traître , et n*a qae trop véon. 

JlCOUJLT, ' 

Lai! 

mOXA.NB. 

Pour moi , pont roas-méme , également perfide , 
Il nous trompoit tous deux. 

JtCOHA.T. 

Comment? 

R o X ▲ H X. 

Cette AuHde, 
Qui même n*étoit pas on assex digne prix 
De toat ce que pour loi voos avez entrepris... 

A'OOHAT. 

Hé bien? 

R O X A. N B. 

Lisez. Juges, après cette insdeDce , 
Si nous devons d'un traître embrasser la défense. 
Obéissons plutôt à h juste rigueur 
D* Amurat qui s'approche et retourne vainqueur ; 
Et , Livrant sans regret un indigne complice , 
Appaiaons le sultan par un prompt sacrifice. 

▲ -G o M ▲ T , lui rendant le billet. 
Oui, puisque jnsqnes-là l'ingrat m'ose outrager. 
Moi-même, s'il le faut, je m'offre k vous venger. 
Madame. Laissez-moi nous laver l'un et Tautre 
Du crime que sa yie a jeté sur la nétre. 
Moatrez-moi le cbemin, j'y cours. 

HOXAHC. 

Non, Aoomat; 
Laîsse>>moi le plaisir de confondre Pingrat. 
Je veux voir son désordre, et jouir de sa bonté : 
Je perdrois ma 'vengeance en la rendant si prompte. 
Je vais tout préparer. Vous, cependant, ailes 
Disperser promptement vos amis assembles. 
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SCENE VIL 

! 

ACOMAT, aSMIN. 

1. CO M A T. 

Demeure. U n'iest pas temps , cher Osmia, que je 

sorte. 

o s M I s. 
Quoi! jnsqnes-là, 8eif[i)Lenr, votre aimoar vous 

transporte ? 
N*avez-yoas pas ponssé la vengeance assez loin ? 
TobLcz-vous de sa mort être encor le témoin? 

ACOMAT. 

Qae veax-tn dire? £jr*ta toi-même si crédnle 
Qae de me soupçonner d'un courroux ridicule? 
Moi , jaloux? Plut an. ciel qu'en me manquant de foi 
L'imprudent Bajazet n'eut offemai que moi ! 

asKx9. 
Et pourquoi donc , sei^^aeu r , au lien de le défendre.. • 

ACOMAT. 

£h ! la sul^me ëst-elle en état de m'enttndre? 
"Ne voyois-tn pas Bien , quand je l'allois trouver , 
Que j'aUois avec lui me perdre, ou me sauver? 
Ah ! de tant de conseils événement sinistre \ 
Prince aveugle ! Ou plutàt trop aveugk ministre , 
Il te sied hien d'avoir en de si jeunes mains, 
Chargé d'ans et d'honneurs, confié tes desseins, 
Et laissé d'un visir la fortune flottante 
Suivre de ces amants la conduite imprudente .' 

o s M I ir. 
Hé ! laissez-les entre eux exrrcer lear courronx : 
Bajazet veut périr ; seigneur, songez à vous. 
Qui peut de vos desseins révéler le mystère , 
Sinon quelques amis engagés k te taire? 
Vous verrez par sa mort le sultan- adouci. 
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▲ COMAT. 

Roxane en ta fureur peut raisonner ainsi: 

Mais moi qui vois plus loin ; qui , par un long ûflage^ 

Des maximes du trône ai fait Tapprentissage ; 

Qui , d'emplois en emplois , vieilli sous trois sultans , 

Ai vu de mes pareils les malheurs éclatants ; 

Je sais, sans me flatter, que de sa seule audace 

Un homme tel que moi doit attendre «a grâce. 

Et qu'une mort sanglante est Tunique traité 

Q ni reste entre Tesclave et le maître irrité. 

o s M I K« 
Fuyez donc. 

ÂCOMJLT. 

J*approuvois tantôt cette pensée; 
Mon entreprise alors étoit moins avancées 
Mais il m*est désormais trop dur de reculer. 
Par une belle chute il faut mè signaler. 
Et laisser un débris dp. moins après m'a faite , 
Qui de mes ennemis retarde la poursuite. 
Bajazet vit encor : pourquoi nous étonner? 
Acomat de plus loin a su le ramener. 
Sauvons-le malgré lui de ce péril extrême. 
Pour nous, pour nos amis, pour Roxane ellermémie. 
Tu vois combien son cœur , prêt à le protéger , 
A retenu mon bras trop prompt À la venger. 
.Te connois peu l'amour; mai» j\)se te répondre 
Qu'il n'est pas condamné , puisqu'on veut le con« 

fondre , 
Que nous avons du temps. Malgré son désespoir, 
Roxane l'aime encore, Osmin, et le va voir. 

o « M z ir. 
Enfin, que vous inspire une si noble audace? 
Si Roxane l'ordonne, il faut quitt'^ la j^ce: 
Ce palais est tout plein... 

ACOMÂT. 

Oui , d'esclaves obscurs , 
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'Nourris, loin de la guerre, à Tombre de des murs. 
Mais toi, dont la valeur, d* A murât oubliée, 
.Bar de communs etagrins k mon sort s*est liée , 
Voudras'tn jusqu'au bout seconder mes fureurs ? 

osMiir. 
Seigneur y TOUS m*o{fensez. Si voas mourez , je meuM. 

▲ c O M A T. 

D'amis et de soldats une troupe bardie 
Aux portes du palais attend notre sortie ; 
La sultane d'ailleurs se fie à mes discours : 
Noctrri (kins le serrail, j'en cannois les détours; 
Je sais de Bajazet l'ordinaire demeure ; 
Ne tardons plus , marcbons : et , s'il faut que je meure, 
; Mourons ; moi , cher Osmin , comme un visir ; et toi , 
CSomme le favori d'un homme tel que mol. 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE I. 

ATAIIDE. 

JtLKT.iLS ! je dhorohe^Q tain; rien ne s'offre à ma vue. 
Malhearease! comment paia-je l'avoir .perdue? 
CKel, aarois-tu permis que mon funeste amour 
Exposât mon amant tant de fois en un jour? 
Que , pour dernier malheur , cette lettre fatale 
Fut encor parvenue aux yeux de ^na rivale ? 
J'étois en ce lieu même ; et ma timide main , 
Quand Roxane a paru, Ta cachée en mon srin . 
Sa présence a surpris mon ame désolée ; 
Ses menaces , sa voix , un ordre m*a troublée ; 
J'ai senti défaillir ma force et mes esprits : 
Ses femmes m*entonroient quand je les ai repris ; 
A mes yeux étonnés lejar troupe est disparoe. 
Ah! trop cruelles mains qui m'avez secourue, 
Vous m'avez vendu cher vos secours inhumains; 
Et par vous cette lettre a passé dans ses mains. 
Quels desseins maintenant occupent sa peusée ? 
Sur qui sera d'abord sa vengeance exercée? 
Quel sang pourra suffire à son ressentiment ? 
Ah! Bajazet est mort, ou meurt en ce moment. 
Cependant on m'arr^e , on me tient enfermée. 
On ouvre. D6 sou sort je vais être informée. 

SCENE H. 

ROXAISt:, ATALIBE, ZATIME, 

CARDE S. 

V 

moxAirtB, à Aialide. 
Retirez-vons. 
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▲ T ▲ L I D B. 

Madame... «xcuaes Tembarra*... 
B o X ▲ ir s. 
lletirex- vous , vons dis-je ; et me répliques pas. 
Gardes, qu'on la retienne. 

SCENE III. 

KOXANE, ZATIMB. 

B OX1.NB. 

Oui,toat efitprctyZatiine. 
Orcan et les muets attendent leur victime. 
Je suis pourtant toujours maîtresse de son sort : 
Je puis le retenir. Mais s*il sort^ il 3st mort. 
Vient-a? 

Z ▲ T I V B. 

Oui, sur mes pas un esclave l*amene; 
Et , loin de soupçonner sa disgrâce prochaine , 
Il m*a paru, madame, avec empressement 
Sortir, pour vous chercher ,. de son appartement. 

B o X JL lir B. 
Ame lâche, et trop digne enfin d*étre déçue ^ 
Peux-tu souffrir encor qu*il paroisse à ta vue? 
Crois-tu pur tes discours le vaincre ou rétonner? 
Quand même il se rendroit , peux-tu lui pardonner? 
Quoi! ne devrois-tn pas être déjà vengée? 
Ne crois-tu pas encore étpe assez outragée ? 
Sans perdre tant d*efforts sur ce cceur endurci , 
Que ne le laissons-nous périr ?... Hais le \roici. 

SCENE IV. 
BAJAZET, ROXANE. 

R O X A. Xr E. 

Je ne VOUS ferai point dea reproches frivoles; 



-"tmimm 



ACTE V, SCEWE IV. 6S 

Les moments sont trop chers ponr les perdke en 

paroles: 
Mes soins rons sont connus ; en un mot , vous vItcb; 
Et je ne Toms dirois qne ce qne tous savest. 
MsJgré tout mon amoar, si je n*ai pn vou» plaire ^ 
Je n'en mnrmnro point; qaoiqn'4 nevovs rien taire. 
Ce même amour , peut-être, et ces mêmes bienfaits, 
Anroient dû suppléer à mes foibles attraits : 
Mais je m*ëtonne euBn que, ponr reoonnoissanoe. 
Pour prix de tant d'amour, de tant de confiance , 
Yons ayex si long*temps, par des détoors si bas. 
Feint un amour pour moi qne tous ne sentieE pas. 

B A. J À Z s T; 

Qui? moi, madame? 

R o X ▲ ir E. 
Oui , toi. Youdrois-tn point encore 
Me nier un mépris qne tu crois qne j'ifpiioreP 
Ne prétendrois-tu point, par tes dusses couleurs , 
Déguiser un amour qui te retient ailleurs ; 
Et me jurer enfin, d'une bouche perfide, 
Tout ce que tu ne sens que pour ton Atalide ? 

B A J JL Z E T. 

Atalide , madame ! Oh ciel ! qui vous a dit... 

R o X ▲ H B. 

Tiens , perfide» regarde, et démens cet écrit. 

B A. j Â. z E T , apurés avoir regardé lu lettre» 
Je ne vous dis plus rien : cette lettre sincère 
D'un malheureux amour contient tont le mystère ; 
Vous savez un secret que, tout prêt à s'ouvrir , 
Mon ocenr a mille fois voulu vous découvrir. 
J'aime , je le confesse ; et devant qne votre amè , 
Prévenant mon espoir , m'eut dédaré sa flarnsM», 
Déjà plein d'un amour dès l'enfance formé , 
A tout autre désir mon coeur «toit fermé. 
Vous me vîntes offrir et la -de e( l'empire ; 
Et même votre amour , si j 'ose vous le dire , 1^ 

3. 4 ' 
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GoDAiiltaiit Tos bienfaits les crat, et sur lear Ibî 
De tous mes sentiments vons répondit pour moi. 
Je connus votre errear. Mais qne ponvois-je faire? 
Je vis en même temps qu'elle vous étoit chère. 
Combien le trône tente un cœur ambitieux i 
Un si noble présent me fit ouvrir les yeux. 
Je chéris, j'acceptai, sans tarder davantage , 
L'heureuse occasion de sortir d'esclavage ; 
D'autant plus -qu'il falloit l'accepter on périr ; 
D'autant plus que vous-même, ardente à me l'offrir, 
Tous ne craigniez rien tant que d'être refu.vée ; • 
Que loéme mes refus vous auroient exposée ; 
Qu'après avoir osé me \ oir et me parler , 
Il étoit dangereux pour vous de reculer. 
Cependant , je n'en veux pour témoins que vos 

plaintes , 
Ai-je pu vous tromper par des promesses feintes? 
Songez combien de fois vous m'avez reproché 
Un silence témoin de mon trouble caché : 
Plus l'effet de vos. soins et ma gloire étoicmt pro<dies.. 
Plus mon cœur interdit se faisoit de reproches. 
Le ciel, qui m'entendoit , sait bien qu'en même temps 
Je ne m'arrêtois pas à des vœux impuissii^ts ; 
Et si l'effet enfin, suivant mon espérance , 
Eut ouvert an champ libre k ma reconnoissance , 
J'anrois, par tant d'honneurs, par tant de dignités 
Contenté votre orgueil «t payé vos bontés, 
Que -vons^néme peut-être-. 

a«x JLixm., 

Et que poorvoic-tu iàivel 
Sans ra£fre de ton cœnr, par on peux-tu ^e plaive:? 
Quels seroient de tes vceux les inutiles fruits? 
Ne te souviemt-il plus de toat ce que.je snjhs<? 
Maîtresse du senail-, «rbitre de ta vie * 
Et même de l'état qu'Anrarat me confie^ 
Sultane, et, ce qu'en vain j'ai cppu trouver eu toi , 
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Sonveraiiije d*im ^sar qui n*oat aimé que mai? 
Dans ce comble de gloire où je suis arrivée, 
A qael indigne honneor m'avois-tu réservée? 
Tremerois-je en ces lienx un sort infortuné, 
Yil rebut d*un ingrat que j'anrbis couronné , 
De mon rang descendue , à mille ai^tres égale 
Ou la première esclave enfin de ma rivale ? 

Laissons ces vains discours ; et ,sans m'impor tuner , 
Pour la dernière fois, veux-tu vivre et régner? 
.l'ai Tordre d'Amurat, et je puis t*y soustraire. 
Mais tu n'as qu'un moment : parité. 

Que fout-il faire? 
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Ma rivale est ici r suis-moi sans différer ; 
Dans les mains des muets viens la voir expirer : 
Et , libre d'un amour à ta gloire funeste , 
Viens m'engager ta foi ; le temps fera le reste. 
Ta grâce est à ce prix, si tu veux Fobtenir. 

B A j 1. z s T. 
Je ne l'accepterois que pour vous en punir ; 
Que pour faire éclater aux yeux de tout l'empire 
L'horreur et le mépris que celte offre m'inspire. 

Mais à quelle fureur me laissant emporter 
Contre ses tristes jours vais-je vous iiTJter .' 
De mes emportements elle n*est point complice. 
Ni de mon amour même et de mou injustice: 
Loin de me retenir par des conseils jaloux. 
Elle meconjnroit de me donner à vous. 
En un mot , séparez ses vertus de mon cri|ne. 
Poursuivez, s'Û le faut, un courroux légitime ; 
Aux ordres d'Amurat hâtes^vons d*6béir: 
Mais laisses-moi du moins mourir sans vous haïr. 
Amurat avec moi ne l'a pohit condamnée : 
Epargnez une vie assez infortunée. 
Ajoutez cette grâce et tant d'antres bontés , . 
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Madame; et ai jamais je tcmu fai oker.M 

« o X A K s. 

Sortes. 

SCENE V. 
IVOXANE, ZATIME. 

E O X A. H K. 

Pour la dernière fois , perfide , tu m'as vue ; 

Et tu vas rencontrer la peine qui t'est due. " 

Z A T I M K, , 

Atalide à vos pieds demande à se jeter , 

Et vous prie un moment de vouloir Técouter, 

Madame. EJle vous vent faire l'aveu fidèle 

D'un secret important qui vous touche plus qu'elle. 

a o X 4 ir v. 
Oui, qu'elle vienne. Et toi, suis Bajaaset qui sort; 
Et , quand il sera temps , viens m'apprendre son sort 

SCENE VI. 

EOXANE, ATAÏilDE. 

▲ T ▲ Il I n V. 
Je ne viens plus , madame , à' feindre disposée , 
Tromper votre bonté si long-temps abusée; 
Confuse, et digiie objet de vos inimitiés, 
Je viens mettre mon cœur et mon crime à vos pies. 
Oui , madame , il est vrai que je vous ai trompée : 
Du soin de mon amour seulement occupée , 
Quand j'ai vu Bajazet , loin de vous obéir , 
Je n*ai dans mes discours songé qu'à vous trahir. 
Je l'aimai dès l'enfance ; et dès ce temps, madame, 
J'avois par mille soins su prévenir son ame. 
La sultane sa mère, ignorant l'avenir, 
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Hélas! pour son malhenr, se plut à nous nnir. 
Vous l'aimâtes depnis, pla$ heurenx l'un et Tautre, 
Si, connoissant mon cœnr, du me cachant le vôtre , 
Votre amonr de la mienne eût sn se délier h 
Je ne me noireis point poar le j'nstifier. 
.le jure par le ciel (jni me Toit confondue ^ 
Par ces grands Ottomans dwit je sois descendue , 
Et qui tons avec mot vous parient à genoux 
Pour le plus pur du sang qu'ils ont transmis en non» ; 
Bajazet à vos soins tôt o» tard plus sensible, 
Madame, à tant d'attraits n'étoit pas invincible, 
.lalouse, et toujours prêle â lui représenter 
Tout ce que je croyois dîgne de l'arrêter, 
.1 e n'ai rien négligé , plaintes , larmes , colère , 
Quelquefois attestant les mânes de sa mère ; 
Ce jour même , des jours le plus infortuné , 
Lui reprochant l'espoir qu'il vous avoit donné. 
Et de ma mort enfin le prenant â partie , 
Mon^ importune ardeur ne s'est point ralentie 
Qu'arrachant malgré Ini des gagés de sa foi 
Je ne sois parvenue à le perdre avec moi. 

Maiftyourq«oi vos bontés seroietl-eîles lassées? 
^e vans.ar»étcz point à ses froideurs passées ; 
C est moi qui l'y forçai. Les nœuds que j'ai rompus 
fe^e rejondront bientôt quand je ne serai phis. 
Que^ue peine pourtant qui soit due à mon crime 
^ ordonnezpas vous-même une mort légitime ' 
Et ne vous montrez point à son cœur éperdu 
Couverte de mon sang par vos mains répandu : 
D un coeur trop tendre encore épargnez la foiblesse 
Vous pouvez de mon sort me laisser la maîtresse. 
Madame; mon trépas n'en sera pas moins prompt. 
Jouissez d'un bonhenr dont ma mort vous répond ; 
Couronnez un héros dont vous serez chérie : 
.l 'aurai soin de ma mort ; prenez doin de siv vie. 
Allez , madame, allez : avant votre retour , 

4. 
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J 'aurai d'aji» rivale affranchi yotre amour, - ~^ 

a o X ▲ ir s. 
Je ne mérite pas an ^i graiid sacrifice : 
Je me coni^is, madame, et je me faia justice, 
Loin de roas séparer , je prétends anjoardlii^ 
Par des nœuds éternels yous nnir avec lai : 
Tons jouirez bientdt de spn aimable vue. 
Leycz-vous. Mais que veut Zatime touLjémue p 

SCENE VII. 

ROXANE, ATALipE, ZATIME. 

Z ▲ T 1 M X. 

Ah! venez vous montrer, madame , on désormais 

Le rebelle Acomat est maître dr. }>alais : 

Profanant des sultans la den^eure sacrée 

Ses criminels amis en ont forcé l'entrée. 

Vos esdaves tremblants , dont ia moitié s'enfuit , 

Doutent si le visir vous sert ou vous trahit. 

a o X A. V K. 

Ah les traîtres! Allons , et courons le confondre. 
Toi , garde ma captive , et songe à ip'cii répondre. 

SCENE VIII. 
AT AL IDE, ZATIME. 

▲ T ▲ I. I D X. 

Hélas I pour qui mon cœur doit^il faire des vœu^L? 

.l 'ignore quel dessein les anime tous deax. 

Si de tant de malheurs quelque pitié te touche, - 

Je ne demande point, Zatime, que ta bouche 

Trahisse en ma faveur Roxane et sou secret ; 

Mais , de grâce , dis^moi ce que fait Bajazet. 

L'as-tu vu? Pour ses jours n'ai-je encor rien à craindre ? 
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s A T 1 It B. 

Madame, en ¥09 maUiear4Je ne pnis que tous plaindre. 

▲ -T ▲ I. I i> s. 
Quûi! Roxane déjà Va-t -elle condamné? 

s A. T I It B. 

Aladame, le secret m'est sur-tout ordonné. 

▲ T ▲ I. I o B. 

Malheureuse, dis-moi seulement s*il respire. 

s A T X it X. 
Il y va de ma TÎe , et je ne pnis rien dire. 
* ATAI.1DE. 

Ah ! c*en est trpp , cruelle. Achevé, et que ta main 
Lui donne de ton zèle un gage plus certain ; 
Perce toi-même un cœur que ton silence accaUe , 
D'une esclave barbare esclave impitoyable : 
Précipite des jours qu'elle me veut ravir; 
Montre-toi , s'il se peut , digne de la servir. * 
Tu me retiens en vain ; et, dés cette même heure, 
Il faut que je le voie , ou -du moins que je meure. 

S C £ N £ I X. 

ATALIDE, AGOMAT, ZATIME. 

▲ C O M. A T. 

Ah ! que fait Bajaxet? où le puis-je trouver. 

Madame? Aurai-je enoor le temps de le sauver? 

Je cours tout le serrail; et, même dés l'entrée. 

De mes braves amis la moitié séparée 

A marché sur les pas du courageux Osmin ; ^ 

Jjt reste oa'a suivi par uA autre chemin. 

Je cours , et je ne vois que des troupes craintives 

D'esclaves effrayés, de femmes fugitives. 

ATALinx. • 

Ah ! je suis de son sort moins instruite que vous. 
Cette esclave le sait. 
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▲ G O M À T. 

Craiiu mon juste coarromu, 
MalbeBreKw ; réponds. 

SCENE X. 

ATALIDE, ACOMAT, ZATIHtE, 

ZAÏRE. 

» À ï R X. 

Miadame.... 

ibTA.LIDB« 

Hé bien, Zaïre? 
Qa*est-<îe? 

S'A.ÏRB. 

Ne cmig^nes pla»: TOtre ennemie expire. 
▲ T ▲ i; X D B. 
Boxanei... 

» jL » R- X. 

Et ce qoi va bien pins Tons étonner , 
Orcan loi-même , Ok-can vient de Tassassiner. 

jL T A L I D B. 

QaolllBi? 

Z À ï R B. 

Désespéré d'avoir inanqné son crime ^ 
Sans doote il a voola prendre cette TÎctime. 

jL T A. t. I D B. 

Jaste^ciel, rinnocenoe a tronvé ton appni.^ 
Bajazet yit encor; visiT , conrez à Ini. 

t; jL ï R B. 

Par la boncbe d*Osmin tous serei nieax instmite ■^ 
II a tant tu. 
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SCENE XI. 

ÂTALIDE, ACOMAT, ZAIKE, OSMIN. 

• / 

▲ G O M ▲ T. 

Ses yeux ne rout-ik point lédnito? 
Roxane est-elle morte ? 

o s M I V. 

Qui ; j *ai TU Tassassm 
Retirer son poignard tout fumant de son sein. 
Orcan, qni méditoit ce cmel stratagème , 
La servoit à dessein de la perdre elle-même ; 
£tle snltanTaroit chargé secrètement 
Ue Ini sacrifier l'amante après l'amant. 
Lui-même d'aussi loin qu'il nous a vns paroltre, 
« Adorez, a-t- il dit , l'ordre de votre maitre, 
« De son auguste seing reconnoissez les traits, 
•< Perfides, et sortes de ce sacré palais. » 
A ce discours , laissant la sultane expirante , 
[1 a marché vers nous ; et d'une main sanglante 
Il nous a déployé Tordre dont Amurat 
Autorise oe monstre k ce double attentat. 
Biais, seigneur, sans vouloir l'écouter davantage. 
Transportés à-la-fofs de douleur et de rage , 
Nos bras impatients ont puni son forfait, 
Et vengé dans «on sang la mort de Bajacet. 

▲ T ▲ I. I D B. 

Bajaietl 

▲ G O M ▲ T. 

Que dis-tu? 

Q s M X ir. 

Bajazct est sans vie. 
L'ignoriez-vons ? 

Jl T ▲ I. I D B. 

Oh de].' 



74 B-AJAZET7 

O s M I H . 

Son amante en furie , . 
Près dé ces lieux, seigneur, craignant votre secours, . 
Aioit an nœud fatal abandonné ses jour». - 
Moi-même des objets j'ai yn le plus funeste , 
Et de sa yie en vain j'ai cherché quelque reste ; 
Bajaxet «toit mort. Nous l'avons reneontré 
De morts et de mourants noblement entouré,- 
Que^yengeant sa défaite, et cédant sous le nombre. 
Ce héros a forcés d'accompagner son ombre. 
Mais , puisque c'en est fait , seigneur , songeons à nous. 

▲ COMA. T. 

Ah ! destins>eiuiemis, où me réduîsez-yous? 
Je sais en Bajazet la perte que yous faites , 
Madame; je sais trop qu'en l'état où vous êtes 
Il ne m'appartient point de vous offrir l'appui 
De quelques malheureux qui n'espéroient qu'en lai : 
Saisi, désespéré d'une mort qui m'accable, 
.le vais, non point sauver cette tête coupable , 
MaU, redevable aux soins de mes tristes amis. 
Défendis jusqu'au bout leurs jours qu'ils m'ont 

commis. 
Pour vous , si vous vou/éi qu'en quelque autre contrée- 
Nons allions confier votre- tête sacrée, • 
Madame, consultez: maitres de ce palais, ■ 
Mes fidèles amis attendront vos souhaits ; ~ 
Et moi, pour ne point perdre un temps si salutaire. 
Je cours où ma présence est encor nécessaire , 
Et jusqu'au pied des murs que la mer vient laver 
Sur mes vaisseaux tout prêts je viens vous retrouver. 

SCENE XII. 
ATALIDE, 7AIRE. 

Enfin , c*en est. donc fait ; et , par mes artifices y. , 
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IVIe» injustes soupçons , mes funestes caprices , 
Je sais donc arriyée an doolonrenx moment 
Oti je vois par mon crime expirer mon amant ! 
N^étoit-ce pas assez, craelle destinée, 
Qa*à lai snrviyre , hélas ! je fasse condamnée ? 
Et fal4oit-il encor qae, poar comble d'horreurs, 
J-e ne pusse imputer sa mort .qu'à mes fureurs? 
Oui, c*est moi, cher amant , ,qai t'arrache la vie; 
Aoxane ou le sultan ne te l'ont point ravie ; 
Moi «enle j'ai tissu le lieu malheureux 
Dont tu'Tiens d'éprouver les détestables nœuds. 
Et je puis, sans mourir, en souffrir la pensée. 
Moi qui n*ai pu tantôt , de ta mort menacée , 
Retenir mes esprit» prompts à m'abandonner ! 
Ah! n*ai-je eu de l'amour que pour t'assassiner? 
Mais c'en est trop ; il faut, jmr un prompt sacrifice, 
Que ma fidèle main te venge et me punbse. 

Vous, de qui j*ai troublé la gloire et le rçpos. 
Héros, qui deviez tous revivre en ce héros ; 
Toi , mère malheureuse , et qui , dés notre enfance, 

^Me confias sou cœur dans une autre espérance , 
Infortuné visir, amis désespérés, 

. Roxane , venez tous , contre moi conjurés , 
Tourmenter à'ia-fois une amante éperdue. 
Et prenez kt-vengeance enfin qui vous est due. 

{Elle se tue,) 

ZAÏRE. 

Ah madame!... EHeeiepire. Oh ciel! en ce malheur 
- Que jie puis-je^avec dle^zpirer de douleur.' 

F I». 
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» PRÉFACE. 

1 L n'y a guère de nom plafonna qne celui de Mi» 
thridate : sa yie et sa mort font une partie coni»» - 
dérable de Thlstoire romaine ; et , sans compter les 
victoires qu'il a remportées , on peut dire que ses 
seules défaites ont fait presque toute la gloire de 
trois des pins grands capitaines de la république, 
c'est I «itdir; de S^llif , dièt^utcâlas, et de Pollipée. 
Ainsi je tte pense pas qu'il soit besoin de citei* ici mes 
auteurs : car, excepté quel ques événements que j 'ai un 
peu rapprochés parle droit que donne la poésie , tout 
le monde reconuoitra aisément que j'ai suivi l'histoire 
avec beaucoup de iidéhté. En effet, il n'y a guère 
d'actions éclatantes dans la vie de Mithridate qui 
n'aient trouvé place dans ma tragédie. J'y ai inséré 
tout ce qui pouvoit mettre en jour les mœurs et les ^ 
sentiments de ce prince , je veux dire sa haine vio> 
lente contre les Romains , son grand courage , sa fi« 
nesse, sa dissimulation, et enfin cette jalousie qui 
lui étoit si naturelle , et qui a tant de fois conté la vie 
à ses maîtresses. 

ÏA seule chose qui pourroit n'être pas aussi connue 
que le reste , c'est le dessein que je lui fais prendre 
de passer dans l'Italie. Comme ce dessein m'a fourni 
uQe des scènes qui ont le plus réussi dans ma tragé» 
die, je crois que le plaisir du lecteur pourra Tedon> 
hier, qnand il verra qne presque tous les historiens 
ont dit te qne je fais dire ici à Mithridate. 
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Floras, Platarque, et Dion Gaasins, nomment ks 
pays par oà il devoif passer. Appien d'Alexandfie 
entre plus dans la détail; et, après avoir marqué les 
lacàlités et les secours que Mithridate espéroit %toià= 
yer dans sa mardbe , il ajoute q^ie ce projet fut ]§ 
prétexte dont Pbarnace se servit pour faire révolter 
tonte Tarmée , et que les soldats , effrayés de Tentit' 
prise de son père , la regardèrent comme le désespoir 
d*un prince qni ne cberchoit qu'à périr avec éelat. 
Ainsi elle fut en partie cause de sa mort, qui est l'ac* 
». tipn de ma trag^dicé ^ 

J'ai encore Ué ce dessein de plus près à mon Aujct;* 
je m*eu suis servi pour faire counotitre i Mîtliridate 
les seccets sentiments de ses deax fils. On ne peut 
prendre trop de précaution pour ne rien mettre sur 
le théâtrcjqni ne soit très nécessaire ; et les plus belles 
scènes sont en danger d'ennuyer , dn moment qn*oa- 
peut les séparer de Taction , et qu'elles l'interroms 
peut au lien de la conduire vers sa iin. 

yoi<si la réflexion qœ fait Dion Cassins sur oe 
dessein de Mithridate. Cet homme , dit*il, étoit véri» 
tahlement né pour eatrepnodre de grandes choses.^ 
Comme il avoit souvent éprouvé la bonne et la man» 
vaiae fortune, il ne croyait rien au-dessus de ses es» 
pérances et d« son audace, et mesnroit Ses desseins 
bien plus à la grandeur 4e son courais qu'an maua 
t;ds état de ses ai^aires; bite résolu, si son entreprise 
ne réussissûit point , de laire une fin digne d'un grand 
roi, et de s'ensevelir lu*<méflM sous les mines de son 
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empire , plutôt que de vivre dans l'obscurité et dans 

la bassesse. 

J 'ai choisi Monime entre les femmes que Mitfaridate 
a aimées. Il paroît que c'est celle de toutes qui a été la 
|)lus vertueuse , et qu'il a aimée le plus tendrement. 
.Plutarque semble avoir pris plaisir à décrire le'malr 
heur et les sentiments de cette princesse. C'est lui 
qui m'a donné l'idée de Monime ; et c'est en partie 
sur la peinture qu'il en a faite que j'ai fondé un ca<< 
ractere que je puis dire qui n'a point déplu. Le \ec 
tepr trouvera bon que je rapporte ses paroles te]Jes« 
qu'Amyot les a traduites ; car elles ont une grâce 
dans le vieux style de ce traducteur, que je ne crois 
point pouvoir égaler dans notre langue moderne. 

« Cette-ci/ estoit fort renommée entre les Grecs , 
« pour ce que quelques sollicitations que lui sceu» t 
« faire le roi en estant amoureux, jamais ne vq|ilut 
« entendre à toutes ses poursuites jusqu'à ce qu'il y 
« eust accord de mariage passé entre eux, et qu^il lui 
«eust envoyé le diadème ou bandeau royal, $j|~ap= 
« péllée royne. La pauvre dame , depuis que ce roi 
« l'eut espousée , avoit vécu en grande-desplaisance , ' 
« ne faisant continuellement autre chose que de plo^ 
« rer la malheureuse beauté de son corps , laqueUe , 
« au lieu de lui donner un mari , lui avoit donné un 
« maistre , et , au lieu de compaignie conjugale , et que 
« doibt avQÎr une dame d'honneur, lui avoit baillé / 
« une garde et garnison d'hommes barbares qui In 
« tenoient comme prisonnière loin du doulx pays de- 
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• la Grèce , a^ liea où elle n*avdh qu'au songe et une 

. « ombre de biens ; et an contraire avoit réellement 

m 

« perdu li^ véritables, dont ell^jouissoit au pays de 
«r sa naissance. Kt quand Peunnqne f^t arrivé devern 
« elle, et lui eut faict commandement de par le ro? 
« qu'elle eust à monrir, a donc elle s'arracha d'alcus 
« tour de la teste sorubandeau royal , et se le nonant 
m alentour du col, s'en pendit. Mais le bandeau ne 
t fnt*pas assez fort , et se rompit incontinent. Et lors 
« elle se p^it k dire : O maudit et malheureux tissu, 
« ne me serviras-tu point au moins à ce triste 
' « seruice? En dfsant ces paroles, elle le jeta cqjj^tre 
« t<^re , crachant dessus , et tendit la gorge à Ven= 
4 nuque. » 

Xipharès étoit fils de ^tiiridate et d*ane de ses 
femmes qni se nommoit Stratonice.^ Elle liyra aux 
Komains nile place de grande impcMrtance , on étoient 
les trésors de Mithridate , pour mettre son fils Xi» 
fjiarès dans les bonnes grâces de Pompée. Il y a des 
liistorieQs qutpr^endent que Mithridate fit mourir ce 
jpune prince pour se venger de la perfidie de sa mefc. 

Je ne dis rien de Pharnace ; car quitfie sait pao que 
ce fut lui qui ^souleva contre, Mithridate ce qui lui 
restoit de troUpe5 , et qui força or princ^à se vouloir 
em|lbisonneri| ^ à se passer son épée au travers du 
corps pour ne pas tOjDibcr entre les mains de ses eus 
' nemis? (Test ce même Pharnace qui fat vaJAca de* 
puis par .Iules César, et qui fut tué ensaite dans nne 
autre bataille. 
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ACTEUies. "* 

MiTHâïiyjLTK, roî de PoAt et de quantité d*aatres 
royaumes. 

MQ#riMB, ftccordée avec Bfithridate, et déjà décla- 
rée reine. * .' . » 

Phjlr'Vacb, > fils de Mithr^ate , mais de diffé* 

XxA|t«A. Ri s, S rentes mères. 

A.RBATB, confident de Mitliridate, et gotiTernear 
de la place de Kymphée. 

Pbobjdimb, cfHifidente de Monkne. ' . 

A RCA. s, domestique de JVIitbridal^* 

Gardbs. -^ 



La scène est à Nymphée , port de mer 4tà^ le 
Bosphore^'Cimniérien / dans la Ghersonese ' 
Taurique» 
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MITHRIDATE, 

TRAGÉDIE. 



• ACTE PREMIER. 

SCENE I. 
XIPHARÈS,ARBATK. 

vJk nous faisoit , Arbate , an fidèle rapport : 
Rome 'ton effet triomphe , et Mithridate est mort. 
Les Romains vers TEnplirate ont attaqné mon p«re'. 
Et trompé dans la noit sa pmdence ordinaire. 
Après nn long combat , tont son camp dispersé 
Dans la foale des morts , en fayant , Ta laissé ; 
Et j*ai sn qn'nn soldat dans les fnains de Pompée 
Avec son diadème a remis son épée. 
Ainsi ce roi, qni senl a dnrant quarante ans 
Lassé tont ce que Rome eut de chefs importants , 
Et qui, dans TOrient balançant U fortune, 
Vengeoit de tons les rois la querelle commune , 
Menrt , et laisse après lui , pour venger son trépan ^ 
De^ ^8 infortunés qui ne s'accordent pas. 

jL R B À T E. 

Vrva» seig^^^T^ ! Quoi ! Vardeur de régner en sa pîa cr 
Kend déjà Xipharès ennemi de Phamac^? 

XXPHAHSS. 

^ igné prétends point , cher Arbate , à ce pri:^ 
n' n malbenreux empire acheter le débris. 
I ais en loi des ans respecter l'avantage ^ 
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Et, content des états marqués ponr mon partage , 
Je Terrai sans regret tomber entre ses mains- 
Tout ce que lui promet Tamitié des Romains. 

jL R B A T K. 

L'amitié des Romains ! le fils de Mithiidate , 
Seigneur ! Est-il bien vrai ? 

XIPHÀRKS. 

N'en doute point, Arbate. 
Phamace , dès long-temps tout Romain dans le cœnr^ 
Attend tout maintenant de Rome et du vainqueur ; 
Et moi , plus que jamais à mon père fidèle , 
.le conserve aux Romains une haine immortelle. 
Cependant et ma haine et ses prétentions 
Sont les moiadres sujet» de nos divisions. 

A n B ▲ T E. 
Et quel autre intérêt contre lui vous anime? 

X I p R A R K s. 
Je m*en vais t'étonner. Cette belle Monime 
Qui du roi notre père attira tous les vœux , 
Dont Phamace, après Ici, se déclare amoureox.... 

A R R A T s* 

Hé bien , seigneur / 

XIPHARRS. 

Je l'aime; et ne veux plus m'en taire, 
Pnisqu*enfin pour rival je n'ai plus que mon frère. 
Ta ne t'attendois pas , sans doute , à ce discours : 
Mais ce n'est point , Arbate , un secret de deux jours ; 
Cet amour s'est loi^g-temps accru dans le silence. 
Que n'en pais-je à tes yeux marquer la violence ,. 
Et mes premiers soupirs, et mes derniers ennuis î 
Mais, en l'état funeste où nous sommes réduits , 
CaO n'est guère le temps d'occuper ma mémoire 
A rappeler le cours d'une amoureuse histoire. 
Qu'il te suffise donc , pour me justifier ^ 
Que je vis, que j'aimai la ^^eine le premier ; 
Que mon pepe ignoroit jusqu'au nom de Munime 
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Quand je conçns pour elle un amour légitime. 

lï la vif : mais , au lien d'offrir 'à ses beautés 

Un liyiaen et di&s vœux dignes d'être écoutés , 
' Tl crut que, sans prétendre une plus haute gloire , 

ïâlé lui céderoit une indigne victoire. 

Tu sais par quels efforts il tenta sa vertu ; - " 

£t que , lassé d'avoir vainement combattu , 

Absent ^mais toujours plein de son amour extrême, 

Il lui fit par tes mains porter son diadème. 

Juge de mes douleurs y quand des bruits trop ce^ams 

M'annoncèrent du roi l'amour et les desseins ; 

Quand jf^ sas qa*à son lit Monime réservée 

Avoit pris ave<^toi le chemin de Nymphée. 

Hélas î ce fut'encor dans ce temps odieux - 

Qri'aux o^es des Komains. tua mcre ouvrit lé's yeux . 

Oupour venger sa foi par cet hymen trompée , , 

Ou ménageant pour moi la faveur de Pompée , 

Xllé'^rahit moù père , et rendit aux Romains ** 

La place «t les trésors confies en ses mains. 

Quel devins-je an récit du crime de ma mère ! 

Je ne regardai plus mon rival dans mon père ; 

J*oubliai mon amour par le sien traversé : 

Je n'eus devant les ye\ix que mon peré offensé. 

0*attaquai les Romains ; et ma mère éperdue 

Me vit , en reprenant cette place l'endue , 

A mille coups mortels contre eiix me dévouer, 
.-Et chercher , eu mourant , à la désavouer. 

L'Euxin , depuis ce temps , fut libre , et l'est encore ; 

Et des rives de Pont aux rives du Bosphore « 

XqÔI reconnut mon père : et ses heureux vaisseaux * 

"S^etiTetit pins d'ennemis que les vents et les eaip;:* 



Enphrate. 



Te yoviois faire plus : je prétendois , Arbate , 
-j^j.jjiêmi* son secours m'avancer vers l'Eu 
i ^ £tis. soudain frappé du bruit de son trépas. 
A milieu àe mes pleurs , je ne le celé pas , " 
ivr nim^ ? qti'en tes mains mon perc avoit laissée , 
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Avec tons ses attraits revint en ma pen«ée. 
Que dis<<je? en ce malbenr je tremblai ponr ses joui» j 
Je redoutai du roi les crnclles amonn: 
Ta sais combien de fois ses^jalonses tendsesses 
Ont pris soin d*assnrèr la mort de ses maîtresses. 
Je* volai vers Nymphée; et mes tristes regapds 
Rencontrèrent Pharnace an pied de ses remparts. 
.Ven conçus , je rarons, nn présage funeste. 
Ta nous reçus tous deux, et tu sais tout le reste. 
Pbatiiace , en ses desseins toujours impétueux j 
]^e dissimula point ses voeux présomptueux : 
De mon père i la reine il conta la di^graise , 
L*assara de sa mort , et s'offrit en sa place. 
'Comme il le dit , Arbate , il vent Texécatcr. 
Mais enfin, k mon tonr , je prétends éclater ' 
Autant que mon amour respecta la puissance 
I>*an père à qui je fus dévoué dès rei^fance , 
Autant ee même amour , maintenant révolté , * 
De ce nouvean rival brave Tantorité. 
Ou Monime, à ma flamme eUe-méme contsaire, 
Condamtteta l'aveu que je prétends lui faire ; 
Ou bien, quelque malbenr qu'il en puisse avenir , 
Ce n'est que par ma njiort qu'on la peut obtenir. 

Toilà tons les secrets que je ronlois t'apprendre. * 
C'est à toi de clioislr quel parti tn dois prendre ; 
Qui des deux te paroit plus digne de ta foi, 
I/esclave des Romains , on le (ils de ton roi. 
Fier de leur amitié, Phemace croit peut-être 
Commander dans Nynipbée et me parler en mi^e. 
Mais ici mon pouvoir ne connoit point le sien : 
Le Pont est son partage , et Colchos est'le mien; 
Et l'on sait que toujours la Colchide et ses princoa 
Ont compté ce Bosphore ai^ rang de leurs |>rovincQ^ 

▲ R BATE, 

Co«mandez-mm, seigneur. Si j'ai quelque pouvoir, 
' Mou choix est déjà fait, je ferai mon devoir : 



ACTE I, SCENE L t? 

Avec le même zèle, avec la même. audace , 
Que je seryoU le père , et gardois cette place 
Et contre votre frère et même contre vous , 
~ Aprèarla mort du roi je vous sers contre tous. 
Sans vous, ne sais-je pas que ma mort assurée 
De Phamace en ces lieux alloit snirre Tentrée ? 
Sais-je pas que mon sang, par ses mains répandu , 
Eût souillé ce rempart contre lui défendu ? 
Assurez-vous du cœur et du cboix de làreiiTie : 
Du reste , ou mon crédit n^est plus qu'une ombre vaine^ 
Ou Pharnace , laissant le Bosphore en vos mains , 
Ira jouir ailleurs des bontés des Romains. 



X X p H ▲ R i s. 



Que ne devrai-je point à cette ardeur extrême ? 
Mais on vient. Goiirs, ami. C'est Menime elle-même. 

SCENE II. 

MONIME, XIPHARES. 

4 

it o ir 1 M E. 
Seigneur, je viens à vous : «ar enfin, aujourd'hui, 
Si vous m'abandonnez , quel sera mon appui P 
4:,$ans parents , sans amis , désolée et craintive , 
Reine long-temps de nom , mais en effet captive , 
Et veuve maintenant sans avoir eu d'époux , 
Seigneur, de mes malheurs ce sont là les plus doux. 
.le trçmble à vous nommer l'eniiemi qui m'opprime : 
.T'espère toutefois qu'un cœur si magnanime 
Ne sacrifiera point les pleurs des malheureux 
"V^^ ^térêts du sang qui vous unit tous deux. 
Vous devez à ces mots reoonnoitre Pharnace. 
C'est Iflii ^ig^ar, c'est lui dont la coupahie atidUo». 
Veut 1^ forée à la main , m'attacher k son sort 
p r an hyil^^*^ pour moi plus cruel que la- non. 
« qxueï astre enmmi fatit-il auè je »oi« née \ 



8S MITHRIDATE. 

Aa joug d'an aatre bymen sans amoar destinée , 
A peine je suis libre et goûte quelque paix , 
^Qn*il fant que je me livre à tout ce que je hais. 
Peut-être je devrois , plas humble en ma misère , 
Me souvei âr du moins que je parle k son frère : 
Mais , soit raison , destin , soit que ma haine en lui 
Confonde les Romains dont il cherche l'appui , 
.Tamais Iiymen formé hous le plus noir auspice 
De l'hymen qpe je crains n'égala le supplice. 
Et si Monlme en pleurs ne vous peut émouvoir , 
.Si je n'ai plus pour moi que mon seul désespoir; 
Au pied du.mémQ autel où je suis attendue , 
Seigneur, TOUS me verrez, 4 moi-même rendue, 
Percer ce triste cœur qu'on veut tyranniser ; 
Et dont jainais encor je n*ai pu disposer. 

X I P H A R à s. 
Madame , assurez-vous 4c mo|i obéissance ; 
Vous avez dans ces lieux une entière puissance : 
Phamace ira , s'il veut, se faire craindre pilleurs. 
Mais vous ne savez pas encor tons vos malbciiAs. 

M O V I W T.. 

né ! qnel nouveau malheur peut affliger Miminie , 
Seigneur ? 

xxrHA.R^. s. ^ 

Si vous aimer c'est faire nn si grand crimç, 
Phamace n'en est pas seul conpable aujourd'hui; 
Et je suis mille fols plus criminel que lui. 

V0 27 I M c. 

Vous! 

X I p H ▲ n R s. 
Mettez oe malheur au rang des.plns funestes ; 
Attestez.; s'il le fant, les puissances célestes 
Contre nnsang mallieureux,né pour vou5 tourmenter. 
Père , enfants, animés à vous persécuter : 
Mais , avec quelque ennui que vous puissiez apprendre 
pe^ amour criminel qui vient de vous surprendre. 
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Jamais tous vos iqalhetirs ne sanroient apprcicber 
Des maax que j*ai sc^fferts en le VDnIant cacher. 
Ne croyez point ponrtant*qne , semblable à Phtrnace, 
Je Vous serve aujourd'hui pour me mettre en $a place : 
Vonsntonlez être à vous , j*en ai donné ma Ibi , 
Et vous ne dépendrez ni de lui ni de moi. 
Mais, quand je vous aurai pleinement satisfaite , 
En quels lieux avez- vous choisi votre retraite?* 
Sera-ce loin, madame ,ou près de mes états? 
Me sera-t-il permis d'y conduire vos pas ? 
>2«rrez-vous d*un même œil le crime et L'innocence f 
En fuyao^t^mon rival, fuirez- vous ma présence ? 
Pour prix d'avoir si bien secondé vos souhaits , 
Faudra-t-il me résoudre à ne vous v^ir jamais? 

M o ir I M E. 1 
Ah .' que m'apprenez-vous 1 

XiPHJLRis. 

Hé quoi! bçlle Mgoim^ 
Si le temps peut donner quelque droit légitime , * 
Faut-il vous dire ici que le premier de tous ^ 

Je vous vis, je formai le dessein d'être à vous , 
Quand vos charmes naissants , inconnus à mon père , 
N'avoient encor paru qu'aux yeux de votre mère? 
Ah ! si , |»ar mqp devoir forcé de vous quitter , 
Tout mon amour alors ne put pas éclater. 
Ne vous souvient-il plus , sans compter totit le reste , 
Combien je me plaignis de ce devoir /uneste? * 

Ne Ton» souvient-il plus, en quittant VQd beaux 

f yeux , 
Quelle vive douleur atteni&it mes adieux ? 
Je m'en souviens tout seul : avonez-Ie, madame. 
Je TOUS rappelle nn songe effacé de votre ame. 
Tandis que, loin de vous, sans espoir de retour. 
Je nonrrissois encore nn malheureux amour, 
Contente , et résolue h l'hyme^de mon père , 
"^ous le^ malheurs du fils ne vous affligeoient guère. 



no «MITHRIDATE. 

Hélas! 

XIPHl.Ris. 

A^ez-yous plaint un moment mes ennqis f 
w o zr I M s. 
Prinoe«... n*abnsez point de Tëtaf où je snis. 

XIPKJLtès. 

En abuser, oli cieil quand je cours vous défendre, 
Sans TOUS demander rien , sans oser rkn prétendre ; 
Que VOUS c^irai-je en£n? lorsque je voua prOQiets 
De VOUS m«tlre en état de ne me voir jamais ! 

^ M o jr IM E, 

C'est me promettre plus que vous ne sauriez faire. 

'XlPHjLBis. 

Quoi ! malgré mes aermenl^r , vous croyez le contraire ?, 

Tous croyes qn*alinsant de mon autorité 

Je prétends attenter à votre lillèrté ? 

Qml vient,ma âime, on vient : expliquezvou.s, de graccT; 

Un mot. 

'' M o V X M s. 

•» 

Défendee*moi des fureurs dt. Phamace : 
Pour me faire , seigneur, consentir à vous voir. 
Vous n*aurez pas bespin d'un injuste pouvoir. 

xiPBi.aàs. * * 

Alt madame! 

M Oir I M E.' 

m 

Seigneur , vous voye* votre frei^. 

SCENEIII. 
MPNIME, PHARNACE, XIPHARÈS. 

PHARITJLCE. 

Jiuques II quand, madame, attendrez -vous mon peref 
Des témoins de sa mort viennent à tous moments 
Condamner votre doute et vos ret^rdements. 



■ 1 
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Venez , fuy«B i*aspect de ce climat sânvage , 
Qtd ne parle À vos yeax qnè d*nn tri«te esclavage. 
Un peuple olaiélssant vous attend à genoux 
Sops un ciel plus heureux et plus oigne de vous : 
Le Pont vous reconnolt dès long-temps ^our sa reine ; 
TQmll en pottez encor Ift marque souveraine. 
Et ce bandeau royal fut mis siar votre front 
Comme un gage assuré dé Tempire de Pont. 
Maître de cet état que mom père me laisse , 
Aladame, <5'est à moi d^accompUr sa promesse. 
Mais il faut, croye«-moi, sans attendre ^)ni tard, 
'Ainsi que notre hymen presser notre départ; 
Nos intérêts communs et mon cœur le demandeot. 
Préts^ vous recevoir mes vaisseaux vous attendent , 
Et chi pied de Tontel ^ous y pouvez monter, 
Sk^nveraicke des mers qui vou^' doivent portçr. 

* * moni'mz. 
Seignmw, tant de liontés ont lien de me confondre, 
liais , puisque le tem'p« presse , ef qu*il faut vous 

répondre , 
Puis-je , laissant la feinte et les déguisement^, 
VouB découvrir ici mes secrets sentiments? 

PB AR'iT ACE. 

Vous pouvez tout. 

' M o ir I M B. 

Je erois qne je vous suis connue. 
' Eph^se est mon pays : mais je sui« descendue 
1D 'aïeux, ou rois, seigneur , ou héros qu'autrefois 
Leur vertu, chez les Grecs, mit au-dessus des rois. 
Mithridatrtpe vit; Ephese , et l'Ionie , 
A son henreu:»)empl/e étoit alors unie: 
n daigna m'envoyei ce gage de sa foi. » 
Ce fut pour ma famille une «uprème loi : 
B'fallut obéir. Esclave couronnée^ 
Se partis pour l'hymen où j'étois destinée. 
Le roi , qoi m'af tex^doif un sev^ dp^ses états , 
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Yit emporter ailleurs ses dessins et ses pas , 

Et , tandis que la guerre occupoit son courage , 

M'envoya dans ces lieux âoignës de Torage. 

J'y "^^s 'j'y *^^* cncor. Mais cependant, seigneur, 

Mon père paya clier ce dangereux honneur ; ^ 

£t les Romains vainqueurs^ pour première victime, 

jprirent Philopoemen , le père de Momme. 

Sons ce titre funeste il se vit iramtiler : 

Et c'est de quoi , seigneur , j'ai voulu vous parler. 

Quelqnc juste fureur dont je sois animée, 

.le tie puis point à Rome opposer une armée ; 

Inutile tén^oin de tons ses attentats , 

Je n'ai ponf me yenger ni sc^tre ni soldats : 

Enfin, je n*ai qvi'un coeur, Tout ce que je pnis^faire. 

C'est de garder la foi que je dois à mon père , 

De ne point dans son sang aller tremper mes mains 

En épousant en vous l'allié des Rc^ nains. 

Que parlez-vous d^ Rome et de son alliance ? ^ 

Pourquoi tout ce discours et cette défiance ? 
Qui vous dit qu'avec eux je prétends m*allie3r? 

If O 17 I M E. 

Mais VDus-m^e , seigneur, ponvez-vous le nier? 
ÇjOttiment m'offririez-vous l'entrée et la couronne . 
D'un*pays que par -tout leur armée environne. 
Si le traité secret qui vous lie anx Romains 
Ne vous en assuroit l'empire et les chemins ? 

PH A RIT AGE- • ^ ,^ 

De mes intentions je pourrois vous instruire ,. 
Et je sais les raisons que j'aurois à vous dire. 
Si, laissant en effet les vains deguiseipents. 
Vous m'aviez expliqué vos secrets sentiments. 
Mais enfin je commence, après tant de traverses, 
Madame, à rassembler vos excuses diverses ; 
Je crois voir l'intérêt que vous voulez celer , • 
Et qu'on. autre qri'un.pcre ici vous fait parler. 
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XIPH1.BBS. 

Quel que scrit l'intérêt qui fait parler la reine , 

la réponse, seigneur, doit-elle être incertaine? 

Et contre les Romains votre ressentiment 

Doit-il ponr éclater balancer un moment ? 

Qnoi! nous aurons d'un père entendu la disgrâce ; 

Et, lents à le venger, prompts à remplir sa place , 

Nous mettrons notre honneur et son sang en oubli ! 

Il est mort^ savons-nous s'il est enseveli ? 

Qui sait si, dans le temps que votre ame empresse'e 

Forme d'un doux hymen l'agréable pensée , 

Ce roi, que l*t)rient tout plein de ses exploits 

Peut nommer justement le dernier de ses rois. 

Dans ses propres états privé de séjjtilture , 

Ou couché sans honneur dans une focale obscure. 

N'accuse point le ciel qui le laisse ou^yager , 

Et deux indignes fils qui n'osent le venger? 

Ah l ne langnissons plus dans un coin du Bospliore : 

Si dans tout l'anivers quelque roi libre encore , 

Parthe , scythe, ou sarmate , aihie sa liberté , 

Yoilà nos alliés ; marchons de ce côté. 

Vivons , ou périssons dignes de Mithridate ; 

Et songeoifs^bien plutôt , quelque amour qui nous 

flatte, • 

A défendre du joug et nous et nos états , 
Qu'à contraindre des cœurs qui ne se donnenjt pas. 

PHA.HNACÏ:. 

Il sait vos sentiments. Me Irompois-je, madame? 
Voilà cet intérêt si puissant sur vo^e ame. 
Ce père, ces Romains'qne vous me reprochez. 

X I V H A R £^. . 
•ï'igntwe de son cœur les sentiments cachés ; 
Mais je m'y soumettroi^ sans vouloir rien prétendre , 
S>, comme vous % seigneur, je cnjyois les entendre 

Vous feriez bien; et mipi , je fais ce que^'e doi. 



94 MITURIDÀÎ^^E. 

Votre exein|:Ae q'rst pas u&e règle ponr moi. 

XlPMAMfts. 

Toatefofs en ces Hcnx je ne connois personae 
Qai ne doive imiter Texemple qneje donne. 

PHA AKACK. 

Tons pourriez à GMchos ve>ns expHqner ainsi. •« 
Je le puis à Colchos , et je le pois ici. 

PH1.RVACE. ^ 

Ici TOUS y pourriez rencontrer votre pert<5. 

. S C E N B I V. 

MONIMÇ, PHARNACE, XIPHARÈS, 

PHOEDIME. 

P H OB D I M B. 

Princes, tonte la mer est de vaisseaux couverte ; 
Et bientAt, démentant le faux bruit de «a morf , 
Mithridate lui-même arrive ^ans le port. 

voirivx. 
- M ithaidate ! 

XXPHARis. 

Mon père ! * 

p H A. R ir ▲ G X. 

Ah ! que viens-je d'entendre! 
^ p a OK lU M £. 

Quelques vaisseaux Icg^ers sont venus nons l'ap* 

prendpe; 
G*est lui- méqiie : et d^'a , pressé de son devoir , 
Arbate loiû du -bord IVst allé recevoir. 

icirfià.%ks,à JHonime. 
Q u*avoaa- nous fait ! 
^ a50iriME,à XipkaTès. 

▲dieu 9 prince. Quelle nouveîlv! 
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- ^ SCENE V. 

phar'nace, xipharès. 

♦ * "• vnARirA.cB,à part, 
Mithrldate rerient .' Ah fortune cruelle ! 
lAi rie et mon antoor tons deux coarent hasard. 
Lc^ilomaiip qne j'attends ak'riverout trop tard : 
Comment fiiireP (à XipAarês. ) 

J'entends qne votre caur sonpire , 
Et j'j^ conçn l'adien qu'elle vient de vous dire , 
PriiiCn inais ce discoprs demadfde un antre temps ; 
N01ÏS avons aujourd'hui des soins plus importants. 
Mithridate revient, petft-étré inexorable; 
Plus il «1^ malheureux , plus if est redoutable ; 
Le péril est pressaaft plus que tous ne pensez^ 
If&us sommes criminels ; et Tonl le connoissez : 
Rak'liment l'amitié désarme sa colère ; 
^eé pjcppres fila*n'ont point déjuge. plus sévère; 
Et nous l'avons vu même à ses crnek soupçons 
Sacrifier deux fils pour dt^.moindres'^raisons. 
.saignons pour vpus , pour moi , p«ur la reine efie- 

'méme; 
Je la plains d'autant plus que Mithridate l'iâme: 
AmaQt avec transport, mais jaloux sans retour, 
Sa haine va toujours plus loin que son amour. 
Hé vou* assurez point sur l'amonr qu'il voq^ porte : 
gn jalouse fureur n'en sera que.|plns Sorre, 

BooS^^'y' ^^^^ ^^^^ ^^ faveur des soldats , 
^f; j*aùrai des secours queje.n*expL'que pas. 
I^^eu croirez-vous? courons assurer notre grâce : 
Keudpii^''^^^^) vous et moi, nfSiitres de cette place; 
Et faisons qu'à ses fils il ne puisse feter 
■■ Oae I^* conditions qu'ils voudront accepter. 

XXPHl.Ris. 

j sai^ 4^^ ^^^ tfion crime, et je connois mon pera; 



96 MÏTHMIDÂTE. 

]^tj*ai par- dessus votis le crime de ma mère : 
Mais, quelque amour encor qni^me pat éblouiv^ 
Q«aiid mipn pare paroît je ne sais qu'obéir. 

PUA Brir ACE. 

, SoyonA-nons donc an moins fidèles Tnn à Tnulve : «■ 
Vous savez mon secret ; j'ai pénétré le TÔtre. ' 
Le roi •, toujours fertile en dangereux détours , • * 
S^iirmera contre nous de nos moindres discours : 
Vous savez sa coutume, et sous quelles tendreases 
Sa haine sait cacher ses trompeuseft adresses.' 
Allons ; puisqu'il le faut , je marche sur tôs pas^ 
Mais en obéissant ne toous trahissons pas. 
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ACTE SECOND. 

X 

! 

SCENE I. 
MONIME, PHOEDIME. 



QP H os D I M s. 
uo I ! VOUS êtes ici quand Mithridate arrive ! 
(^and, pour le recevoir, chacun court sur la rive! 
Que faites-vous, madame? et quel ressouvenir 
'J^ut-à-coup vous arrête , et vous fait revenir ? 
N'offenserez-vous point un roi qui vous adore , 
Qui, presque votre époux... 

M o n I M e! 
^ Il ne l'est pas encore , 

.Phœdime; et jusques-Ià je crois que mon devoir 
ih^st de l'attendre ici, sans l'aller recevoir. 

PHOEDaMS. 

Mais ce n'est point , madame , un amast ordinaiie. 
Songez qu'à ce grand roi promise par un père 
Vons avez de ses feux un gage solemnel 
Qu'il peut, quand il voudra , confirmer à l'autel. 
Croyez-moi, montrez-vous; venez à sa rencontre. 

t MOiriMS. 

Regarde en quel état tu veux que je me montre : 
Vois ce visage en pleurs; et , loin de le cherchei ,, 
Dis-moi plutôt, dis-moi que je m'aille cacher. 

P H Ofi D I M E. 

Que dites-vous? Oh dieux! 

MOirXMS. 

Ah ! retour qui me tnc ! 
Malheureuse, comment paroitrai-je à sa vue , 
Son diadème au front, et, dans le fond du coeur, 
Phoedime... Tu m'entends, et tu vois ma rougeur. 



gS liflTHRIDATE. 

P H OIE D I If E. 

Ainsi vons retombez dans les mêmes «larmes' 
Qui vons ont dans la Grecfe arrat^é tamt de larmes, 
'£t toujours Xipharès revient vons traverser. 

KOHIMB. 

Mon malhenr est plbs grand que tn ne p^ix penser : 
Xipharès ne s'offroit alors à ma mémoire 
Que tout plein de vertns , que tout brillant de ivoire ; 
Et je ne savois pas que ^ pour moi plein de feux, 
Xipbarès des mortels fût le plus amoureux. 

P H OE D I M R. * 

Il voiis aime, madame? Et ce héros aimable... 

M o ir I M E. ^ 

Est aussi malheureux que je luis misérable. 
Il m'adore, Phœdime ; et les mêmes douleurs 
Qui m'affligeoient i#i le tourmentoient ailleurs. 

p ■ OE D I M K. » 

Sait-il en sa faveur jusqu'où va votre estime? 
Sait-il que vous raiméz ? 

X o ff I M s. 

Il l'ignore , Phœdime. 
Les dieux m'ont secourue ; et mon cœur affermi 
N'a rien dit, ou du moins n'a parié qu'à demi. 
Hélas ! si tu savoi^, pour garder le silence, 
Comlaieu ce triste cœur s'est fait de violence , 
Quels assauts , quels combats j'ai tantôt soutenais ! 
Phœdime, si je puis, je ne le verrai plus : 
Malgré tous les eî^orts que je ponrrois me faire. 
Je verrais ses donleurs, je ne ponrrois me taire. * 
Il viendra malgré moi m'arracher cet aveu : 
Mais n'importe, s'il m'aime, il en jouira peu; 
.le lui vendrai si cher ce bonheur qu'il ignore. 
Qu'il vau droit mieux pour lui qu'il l'ignorât encor»*. 

PKOEniME. ■ 

On vient. Que faites-vous , madame ? 
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M O N I M E. 

Je ne pnù : 
Je ne paroitrai point, dans le trouble oà je sois. 

SCENE IL ^ 
MlTHRIDATE,PHAaNACE<XIPHARÈ,S, 

ARBATE, GARDES. 

«1TBR1D1.TE. 
Princes, quelques raisons que tous me puissiez dire, 
Votre devoir ici n'a point dû vous condiinre , 
]>ri TOUS faire quitter , en de si grands besoins , 
STou», le Pont , vous , Colchos , confiés à vos soins. 
Mais vous avez pour juge un père qui vous aime. 
Ifous avez cru des bruits que j*ai semés moi-même: 
Je vous crois innocents , puisque vous le voulez, 
Et je rends grâce au ciel qui nous a rassembles. 
Tout vaincu que je suis , et voisin du naufrage , 
Je médite un dessein digne de mon courage. 
Tons en serez tantôt instruits plus amplement. 
Allez, et laissez-moi r^oser un momeut. 

5^ CE NE III. 

MITHRIDATE, ARBATE. 

MlTBRiDATB. 

Enfîn , après un an « t me revois , Arbate , 

Non plus , comme autrefois , cet heureux Mithridate 

Qui, de Rome toujours balançant le destin, 

Tenois entre elle et moi Punivers incertain : 

Je suis vaincu. Pompée a saisi l'avantage 

D'une nuit qui laissoit peu de place au courage : 

Mes soldats presque nus, dans l'ombre intimidés, 



loo* • MITHRIDATÉ. 

Les rangs de toutes parts mal pris et mal gardés , 
Le désordre par-toat redoublant les alarmes, 
Noas-méjnes contre nous tournant nos propres armes , 
Les cris que les rocliei:s renvoyoient plus affreux , 
Enfin tonte l*horreur d*un combat téiïébi'eux ; 
Que pou voit la valeur dans ce trouble funeste ? 
I^es uns sont morts, la fuite a sauvé tout le reste ; 
£t je ne dois la vie , en ce commun effroi, 
Qu*auiiFuit de mon trépas que je laisse après moi. 
* Quelque temps inconnu , j*ai traversé le Phase , 
Et de là, pénétrant jusqu'au pied da Caucase, 
Bientôt, dans des vaisseaux sur PEuxin préparés, 
.l 'ai rejoint de mon camp les restes séparés. 
Voilà par quels malheurs poussé dans le Bosphore"* 
J'y trouve des malheurs qui m'attendaient encore. 
Toujours du même amour tu me vois enflammé ; * 
Ce cœur nourri de sang, et de guerre affamé. 
Malgré le faix des ans et du sort qui m'opprime , 
Traîne par-tout l'amour qui l'attache à l^ouime , 
Et n'a point d'ennemis qui lui soient odieux 
Plus que deux fils ingrats que je trouve en ces lieux. 

A. R B A. T X. 

Deux fils , seigneur I 

MITHBriDATS. 

Ecoute. A travers ma colère , 
Je veux bien distinguer Xipharès de son frerc. 
Je sai.î que, de tout temps à mes ordres soumis. 
Il hait autant que moi nos communs ennemis ; . 
Et j'ai vu sa valeur, à me plaire tttachée, 
Justifier pour lui ma tendresse caéhée : 
Je sais même, je sais avec quel désespoir , 
A tout autre intérêt préférant son devoir , 
Il courut démentir une mère infidèle, 
Et tira de son crime une gloire nouvelle ; 
Et je ne puis encor ni n'oserois penser 
Que ce fils si fidèle ait voulu m'offenser. 
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Mais tons deux en ces lienx qne ponvoient-ils 

attendre? , 

L*un et Taatre à la reine ont-Us osé prétendre? 
Avec qui semble^t-elle en secret s'accorder? 
Moi-même de qnel œil dois-je ici Taboider? 
Parle. Quelque désir qui m'entraîne auprès d'elle , 
Il me faut de leurs coeurs rendre un compte fidèle. 
Qu'est-ce qui s'est passé? qu'as-tu ru? que sais-tu? 
Depuis quel temps, pourquoi , comment t'es-tu 

rendu? 

▲ a » À T s. 
Seigneur, depuis huit jours Timpatienf Pharaace 
Aborda le premier au pied de cette place , 
Et, de votre trépas autorisant le bruit » 
Dans ces murs aussitôt voulut être introduit. 
Je ne m'arrêtai point à ce bruit téméraire ; 
^t je n'écoutois rien, si le prince son frère, 
Bien moins par ses discours , seigneur, que par tes 

pleurs, 
Ne m'eût en arrivant confirmé tos malheurs. 

MITHaiDATS. 

Enfin, que firent4l8 ? 

À a B A T s. 
Phamaoe entroit k peine , 
Qu'il courut de ses feux entretenir la reine , 
Et s'offrit d'assurer, par un hymen prochain , 
Le bandeau. qu'eUe avoit reçu de vofre main. 

MITUaiDATa. 

Traître ' sans lui donner le loisir de répandre 
Les pleurs que son amour auroit diu à ma cendre .' 
Et son frère ? 

A a B ▲ T s. 
Son fipere , au moins josqu'ià «c i<mx , 
Seigneur, dans aes deaseins n'a point mavqué4*amonr ; 
Et tonjonra avec vous son eeeur d'inteJUigaica 
N'a semblé respirer que guerre et que vengeance. 
3. 6 
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M I T B m D ▲«>£. 

Mais encor , cpiel dessein le conduisoit ici ? 

JL E B JL T s. 

Seigneur, tous en serez tôt ou tard éclairci. 

MITHRIDATE. 

Parle , je te l'orddnne , et je veux tout apprendre. 

▲ R B ▲ T K. 

Seigneur , jusqu'à ce jour ce que j*ai pu comprendre, 
Ce prince a cru pouvoir, aprè» votre trépas. 
Compter cette province au rang de ses états; 
Et , sans connoître ici de lois que son courage , 
Il venoit par la force appuyer son partage. 

HITHRIDXTE. , 

Ah .' c*est le moindre prix qu*il se doit proposer , 

Si le ciel de mon sort me laisse disposer. 

Oui, je respire , Arbate , et ma joie est extrême : 

Je tremblois, je l'avoue, et pour un fils que f *aume, 

£t pour moi , qui craignois de perdre un tel appui , 

£t d'avoir à combattre un rival tel que lui. 

Que Phamace m'offense , il offre à ma colère 

Un rival dés long-temps soigneux de me déplaire , . 

Qui, toujours des Romains admirateur secret. 

Ne s'est jamais contre eux déclaré qu'à regret ; 

Et s'il faut que pour lui Monime prévenue ^ 

Ait pu porter ailleurs une amour qui m'est due. 

Malheur au criminel qni vient me la ravir. 

Et qui m'ose offenser et n'ose me servir ! 

L*alme-t-elle? 

a* 

JL R B ▲ T K. 

Seigneur , je vois venir la reine. 

MITHRXDATS. 

Dieux, qui voyez ici mon amour et ma haine , 
Epargnez mes malheurs , et daignez empêcher 
Que je ne trouve encor ceux que je vais chercher? 
Arbate, c'est assez : qu'on me laisse avec elle. 
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SCENE IV. 
MITHRIDATE, MQNIME. 

MITHaZDATE. 

Madame , enfin le ciel près de vons me rappelle , 
Et, secondant dn moins mes pins tendres soshaits, 
"^COfis rend à mon amour plus belle que jamais. 
Je ne m*attendois pas que de notre hyménée 
Je dusse Toir si tard arriver la journée , 
Ni qu'en vous retrouvant, mon funeste retour 
Fit voir mon infortune , et non pas mon amour. 
Cest pourtant cet amour qui, de tant de retraites , 

»Ne me laisse choisft* que les lieux où vous êtes ; 
Et les plus grands raalhenrs pourront me sembler 

doux. 
Si ma présence ici n'en est point un pour vous. 
C*est YOiQs en dire assez, si vous voulez. m*entendre. 
Yotis devez à ce jour dès long-temps vous, attendre : 
Et vous portez , madame , un gage de ma foi , 
• Qni vous dit tons les jours que- vous êtes à moi. 
Allons donc assurer cette foi mutuelle. 
Ma gloire loin d'ici vous et moi nous appelle ; 

j»Et, sans perdre nn moment pour ce noble dessein , 
Aujourd'hui votre épojix , il faut partir demai]^. 

M o zr I M ç. 
Seigneur, vous pouvez tout: ceux par qui je respire 
Vous ont cédé sur moi leur souverain empire ; 
Et , quand vous userez de ce droit tout-puissaut , 
Je ne vous répondrai qu'en vous obéissant. 

MITHRIDATE. 

Ai;isi , prête à subir un joug qui vons opprime , 
Vous n'allez à l'autel que cqmine une victiin»» ; 
Et moi, tyran d'un cœur qui se refuse au mien , 
Même en vons possédant je ne vous devrai rien. 
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Ah madame ! est-ce là de qaoi me satisfaire ? 
[«'aat-il que désormais, renonçant k tous plaire^ 
Je ne prétende pins qu'à vons tyranniser? 
Mes malheurs, en un mot, me font-ils mépriser? 
Ah ! pour tenter encor de nouvelles conquêtes ~ 
Quand je ne vertoîs pas des routes toutes prêtes. 
Quand le sort ennemi m*auroit jeté plus bas , 
Vaincu , persécuté , sans secours , sans états , 
Errant de mers en mers , et moins roi que pirate , - 
Conservant pour tons biens le nom de Mithrûlate , 
Apprenez que, suivi d*nn nom si glorieux. 
Par-tout de Tunivers j *attacherois les yeux ; . « 
Et qu'il n*est point de rois , s'ils sont dignes de Têtre , 
Qui , sur le trône assis , n'enviassent peut-être 
An-dessus de leur gloire un naufrage élevé , • 

Que Rome et quarante ans ont à peine achevé. 
Yous-même ,.d*un antre œil me verriez-vous , madame , 
Si ces Grecs vos aïeux reviyoient dans votre ksutf 
fit, puisqu'il faut enfin que je sois votre époux, 
N*étoir41 pas plus noble et plus digne de vous 
De joindre à ce devoir votre propre suffrage , 
D'opposer votre estime au destin qui m'outrage , 
Et de me rassurer, en Hattant ma douleur. 
Contre la défiance attal;hée an malheur?... 

Hé quoi ! n'avez-vous rien, madame, à me répondre ^- 
Tout mon empressement ne sert qu'à vous éonftmdre. 
Tous demeurez muette ; et , loiA de me parler. 
Je rois , malgré vos soins , vos pleurs prêts à coujer. 

M o zr T M E. 
Moi , seigneur ? je n'ai point de larmes à répandre^ 
T'obéis : n'est-ce pas assez me faire,entendre? 
Et ne suffit-il pas... 

MITHAIDÀT£. 

Non , ce n'est pas assez. 
Je vons entends ici mieux que vous ne pensez : 
Je Tois qu*on m'a dit vrai; ma juste jaloDsie 
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Par T08 propres discours est trop bi^n éclairde i 
Je vois qu'un fUs perfide, épris de Tos béantes , 
Yons a parlé d'amonr , et qne tous récontez. 
.Te vons jette ponr lai dans des craintes nouTelIcs : 
Mais il joiuira pen de vos pleurs infidèles , 
Madfitne ; et désormais tout est sourd k mes lois , 
Ou bien tous l'avez tu pour la dernière fois. 
Af^eless Xipharès. 

M O If I M( E. 

Ah î que voulez-vous faire ? 
'Xipharès... 

BfiTHRIU ITE. . 

Xipharès n'a point «irahi son père; 
Vous vous pressez en vain de le désavouer^ 
Et ma tendre amitié ne peut que s'en louer. 
Ma honte en seroit moindre, ainsi que votre crime^ 
t Si c^iils , ^n effet ùigne de votre estime , 
A quelque amour encore avoit pu vous forcer. 
Mais qu'un traître, qui n'est hardi qu'à m'offenser , 
De qui nulle vertu n'accompagne l'audace , 
Que Pharnace , en un mot, ait pu ]|ltendre ma p]ac<, 
Qu'il soit aimé, madame, et que je sois haï... 

S C E N E V. 

. MJTURIDATE, MONIME,^ XIPHARÈS. 

MITHRIDÀTE, 

Venez, mon fils , venez , votre père est trahi. 
Un fib audacieux insulte à ma ruine. 
Traverse mes desseins , m'outrage , m'assassine. 
Aime la^ reine enfin , lui plait , et me ravit 
Un cœur que son devoir à moi seul asservit. 
Heureux pourtant, heureux, que dans cette disgrâce 
.Te ne paisse accuser que la main de Pharnace ; 
Qu'aune mère infidèle, un frcre audacieux, 

6. 
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Tons pr^flcntent en vain leur example odieux! 
Oui , inoa ÛU , c^est tous seul sur qui je o^e repose. 
Tous seul qn^acix grands desseins qne mon cœnr se 

propose 
Tal cl^oisi dès long-temps pour digne compagnon, 
L'l)éritier de non sceptre , et sar-tont de mon'nom. 
Phamaoe, en ce moment , et ma flamme offensée , 
r^e peuvent pas tout seuls occuper ma pensée : .. 
D*un voyage important les soins et les aLpmèts^ 
Mes yaisseaux <}n'à partir il faut tenir tout pr^ts , 
Mes soldats, dont je veux tenter la complaisance, 
Dans ce même moment demandent ma présence. 
'Vous cependant iei veUkis pour mon v«pos ; 
D'un rival insolent arrêtes les complots. 
Ne quitter point la reine ; et , s*il se peut , von»-méme* 
RendcE-la moins contraire anx vonix d*nn roi qni 

'l'aime; , 

OétonmeB4a , mon fils , d'nn choix injnrienx : ,. 
.toge sans intérêt , vous la convaincrez mieux. 
En an mot , c'est assea éprouver ma foiblesse : ^ 
Qn*eUe ne ponsie point cette même tendresse , 
Qne saisie ^ à des fnrsnrs dont mon corar ontrv^ 
Ne se repentiroit qu'après s'être vengé. 

SCENE VI. 
MONIME, XIPHARÈS. . - 

XIPHAAXS. 

Qne diraije,. madame.' et comment dois-je entendre 
Cet ordre , oe discours qne je ne puis comprendre ? 
Seroit41 vrai, grand» dieux ! qne trop aimé de vous 
Phamace ent en effet mérité ce courroux T 
Pharnace anroit-il part 4 ce désordre extrême? 

M o X I M s. 
pharnace? oh ciel! Pharnace .' Ah ! qu'enteods-je moi- 



*.» 
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Ce a'est donc pas^asset que ce f olieste joar 
A tout ce que j'aiiBois m'arrache sans retour ^ 
fit qae , de mon deFoir esclave inïortnnée , 
A- d^éternels ennuis je me voie enchaînée ; 
U fant qn'o% joigne encor l'outrage à mes dooleurs : 
A Famonr de Pharaace on impute Aies pleurs ; 
Malgré tonte ma haine on veut qu'il m'ait su pbîre. 
Je le pardonne au roi, qu'aveugle sa colère , 
Et wi de mes seerets ne peut ^tre éclairci : 
Mais vous« seigneur, mais vous, me traitez-voua 
ainsi? 

ZIPHA.Rif. 

Ah ! madame , excusez un amant qui s'égare , 
Qui lui-4nAme, lié par un devoir barbare , 
Se voit près de tout perdre , et n'ose se venger. 
Mais des fureurs du roi que pcMs-je euiin juger?. 
Il se plaint qu'à ses yœux nft autre amour s'oppoae : 
Quel heureux crimixtel su pfeat être lai cause iH • 
Qui? Parles. 

' X o ir I M «. 
Vouscherchez, prince^à vous toarmentec 
PfaûgiMz votoe malheur, sans vouloi» l'augmenter. 

X I V H ▲ a È .s. 
.te sais trop' quel tourment je m'apprête moi-même. 
C'est peu'de voir an père épouser ce que j'aîme; 
Vcùr encore un ri<val honoré de vos pleurs , 
Sans doute c'est pour moi le comble des malheurs : 
Mais dans mon dése^oir je cherche à les accroître. 
Madame^ p«r pitié , faites-le-moi «oomoître : 
Quel est-il cet «mant ? qui dois^e aotipçonner? 

M O V I M-E. 

4^z-vOus tant de peine à vous l'imaginer ? 
Tantôt^ quand je fia^ois tine injuste contrainte , 
A quii^UtreJPharuace ai-je adressé ma plainte? 
Sous quel appitf tantôt mon cœur a*est-ii jeté? 
Quel amour ai-je eufio-aauff colère écouté? 



io8 MITHRIDATE. ' 

XIPHJLRES. 

•f Oh ciel ! Quoi ! je serois ce bienheareax conpable 

Que vous avez pu yôir d'un regard favorable? 
, Vos pleurs pour Xiphnrès auroicnl dai^é couler? » • 

MO.ZriME. 

Oui , prince :,il n'ésf plus temps de le dissimuler ; 
Ma douleur {)our se taire a trop de violence. 
Uu rigoureux devoir me condamne au silence ; 
Mais il faut bien enfin, malgré ses dures lois , , 
■• Parler pour la première et la dernière fois. 

Tous m'»imez dès long-temps : une égale tendresse 
Pour vous depuis long-temps m'afflige et m'intéresse. 
Songez depuis quel jour ces fynestes appas 
Firent naître un amour qu'ih ne méntoient |[^as ; 
Rappelez un espoir qui ne tous dura guère , 
' Le tjouble où vous jèla l'amour de votre père, 

Le tourment de me perdfre et de le voir heureux , 
Les rigueurs d'un devoir contraire à tous vos vœux : 
Vous n'en sfwir^ez, seigneur, retracer la raéigoire; 
Ni conter vos malheurs , sans conter mon histoii^ ; 
Et , lorsque ce n^atln j'en écoutois le cours , 
Mon cœur vous répond oit tous vos mémea diacours. 
Inutile , ou plutôt funeste sympathie ! 
Trop parfaite union par le sort démentie ! 
Ah ! par quel Siolu cruel le ciel avoit-il joint 
Deux cœurs c^e l'un pourl'autre ilnedestinoitpoint ! 
Car quel que soit vers vous le penchant qui m'attire. 
Je vous le dis ,4eigneur , pour ne plus vous le dire , 
Ma gloire me rappelle, et m'entraîne i l'autel. 
Où je vais vous jurer un silence étemeL 
J'entends , vous gémislez : m.^s telle est ma misère , 
Jç ne suis point à vous , je suis à votve père « . 

Bans ce dessein vous-même il faut me souteBÎr, 
Et de mon foible cœur m'aider k vous bgnrfak ■ 
J'attends du moins, j'attends de vofte complaisance 
, Que désormais par-tout vous i^uirez ma plré«ence. 
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J^eiL Tiens de dire a»sezi pour yons perraader 
Que j*ai trop de raiscms de TOUS le commander. ' 
Mais après ce moment , si ce cœur magnanime 
D'an véritable amonr a bràlé pour Monime^ < 
Je ne reconnois plus la foi de vos discours, 
Qu'an soin qne tous prezidrez de m'éyiter tonjoort. 

X z F H ▲* R K s. 
Quelle marque , grands dieux ! d'un amour déplorablç ! 
Combien , en un moment , beureux et misérable ! ' 
De quel comble de gloire et de félicités 
Dans quel abyme affreux vous me précipitez ! 
Quoi! j'aurai pu toucher un cœur comme le vâtre; 
Tous aurez pu m'aimer ; et cependant un autre 
Possédejgji ce cœur dont j'attirais les vœux! 
JPere injuste^ cruel , mais d'ailleurs malheureux !... 
Tous .Tonlez que je fuie et que je vous évite ; 
Et cependant le r<M m*attacbe à votre suite» 
Que dira-t-il? 

Il O K I M B. 

N'L.nporte , il me faut obéir. 
Inventez des raisons qui puissent l'éblouir. 
D'un hé^oi tel que vous c'est là l'effort suprême : 
Cherchez , prince , cherchez , pour" vous trahir vôns- 

mérae , 
Tout ce que, pooç jouir de leurs contiÂitements , 

» L'amOi],r fait inventer aux vulgaires amants. - 
Enfin, je nie connois, il y va de ma yie : 
De mes foibles efforts ma vertu se défie. 
Je sais qu'en vous yoyant un tandre souvenir 
Peut m'arràçher du cœur quelque indigne soupir ; 
Quftje verrai mon ame , en secret déchirée, ^ 
Revmer vers le bien dont elle, est séparée ; 
Mais je saisbien aussiijue, s'il dépend de vous 

. De me faire chérir un souvenir si doux , 
Tous n'empêcherez pas que ma gloire offense 
N'en punisse aussitôt la coupable pensée , * 
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Qae ma main dans mon coenr ne tous ai^e cliercher 

Pour y laver ma honte et Tons en arracher. 

Que dIs-jeP en ce moment, le dernier qni nons reste. 

Je me sens arrêter par nn plaisir fnnesre : • 

Pins je vons parle , et pins, trop foihle qne je suis, 

Je cherche à prolonger le péril qne je fnis. * 

Il fant poorUfnt, il faut se faire violence ; 

Et, sans perdre en adieux un reste de constance, 

Je fuis. Souvenez-vons , prince, de m*éviter; 

Et m^itez les pleurs que vous ra*allez coûter. 

XTPHÀBÀS. 

Ah madame !... Elle fuit et ne vent plus i|i 'entendre. 
IVIalheureux Xipharès, quel parti dois-tn pi^endre? 
On i*aime : on te hannit : toi-même tu vois bien 
Que ton propre devoir s*accorde avec le sien. 1 

Cours par un prompt trépas abréger ton supplice. 
Toutefois attendons qne son sort s'éclaircisse ; 
Et s*il faut qu*uu rival la ravisse à mA foi , 
Du moins en expirant ne la cédons qu'au roi. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 
MITHRIDATE, PHARNACE, XIPHARÈS. 

. MITHRIDATE. 

APPROCHER, mes enfants. Eniin Theure est veune 
Qa*il faut que i§Ofn secret éclate à votre \ae : 
A mes nobles projets je vois tout conspirer; 
Il ne me reste plus qu^à voas les déclartr. 

Je foiâ: ainsi le veut la foitune ennemie. ' 

Mais vous savez trop bien rhistoire de ma vie 
Pour croire que long-temps, soigneux de m« cacher, 
J*attende en ces déserts qn^on me vienne cbercber. 
La guerre a ses favenrs, ainsi que aea disgracei^: 
Déjà plus d'une fols, retournant sur mes traces, 
Tandis que l'ennemi, pa^ ma fuite trompé, 
Tenolt après son char un vain peuple occupé. 
Et , gravant en airain ses frêles avantages, 
%De mes états conquis enchainoit les images. 
Le Bosphore m'a vu , par de nouveaux apprêts , 
Ramener la terreur du fond de ses marais , 
V.t , chassant les Romains de TAsie étonnée , 
Renverser en un jour Touvrage d'une année. 
D'autres temps, d'autres soins. L'Orient accablé 
Ne peut plus soutenir leur effort redoublé : 
Il voit plus que jamais ses campagnes couvertes 
De Romains que la guerre enrichit de nos pertes. 
Des biens des nations ravisseurs altérés , 
Le bruit de nos trésors les a tous attirés ; 
Ils y courent en foule, et, jaloux l'un de lantre. 
Désertent leur pays pour inonder le noli-e. 
Moi seul je leur résiste : ou lassés, on soumis , 
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Md faneste amitié pesé à toas mes amis ; •. 
Ghacnn à ce fardeau yent dérober sa tête. 
Le grand nom de Pompée assure sa conquête ; 
C'est l'effroi de l'Asie; et, loin de l'y chercher, 
C'est à Rome, mes fils, que je prétends marcher. 

Ce dessein vous surprend; et vous croyez peut-être 
Que le seul désespoir aujourd'hui le fiut naitre. 
J 'excuse votre erreur : et , pour être approuvés , 
De semblables projets veulent être achevés. 
Ne vous figurez point que de cette cotptrée 
Par d'étemels remparts Rome soit lép^rée : 
Je sais tons les chemms par où je dois passer ; 
£t^ si la mort bientôt ne me vient traverser , 
Sans reculer plus loin l'effet de ma parole. 
Je Vous rends dans trois mois an pied du Capitole. 
Doute2<iT0U8 que rEuxia ne me porte en deux jonré 
Aux lieux oà le Danube y vient finir son cours? 
Que du Scythe avec moi l'alliance jurée 
De l'Europe en ces lieux ne me livre l'entrée? 
Recueilli dans leurs ports , accru de leurs soldats , 
Nous verrons notre camp grossir à chi^que pas. 
Daces , Pannoniens , la fiere Germanie , 
Tous n'attendent qu'un chef contre la tyrannie : .| 
Vous avez vu l'Espagne , et sur-tout les Gaulois , 
Contre ces mêmes murs qu'ils ont pris autrefcus 
Exciter ma vengeance, et, jusqnes dans la Grèce, 
Par des ambassadeurs accuser ma paresse : 
Ils savent que, sur eux prêt à se déborder. 
Ce torrent, s'il m'entraîne, ira tout inonder; 
Et vous les verrez tous , prévenant sou ravage. 
Guider dans l'Italie et suivre mon passage. 

C'est là qu'en arrivant , plus qu'en tout le chemin , 
Vous trouverez par-tout l'horreur du nom romain » 
Ec la triste Italie enoor tonte fumante 
Des feux qu'a rallumés sa liberté mourante. 
Non, princes, ce n'est point an bont de l'univers 



ACTE III, SCEÏïE I. ii3 

Que Rome fait sentir tout le poids de ses fers : 
lit de près inspirant les haines les pins fortes , 
Tes plus grands ennemis, Rome, sont à tes porte». 
Ah! s'ils ont pu choisir pour leur libérateur 
Spartacus, un esclave, un vil gladîatelir ; 
S'ils suivent au combat des brigands qui les vengent ; 
De quelle noble ardent pensez-vous qu'ils se rangent 
Sous les drapeaux d'un roi long-temps victorieux , 
Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ses a'ieux? 
Que dis-je? en quel état croyez-vous la surprendre? 
Vnide de légions qui la puissent défendre , 
Tandis que tout s'occupe à me persécuter , 
Leurs femmes , leurs enfants pourront-ils m'ârréter ? 

Marchons , et dans son sein rejetons cette guerre 
Que sa fureur envoie aux deux bouts de la terre ; 
Attaquons dans leurs murs ces conquérants si fiers; 
Qu'ils tremblent k leur tour pour leurs propres foyers. 
AqniJbal l'a prédit, croyons- en ce gtand homme : 
Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome. 
Noyons-la dans son sang justement répandu : 
Brûlons ce Capitole où j'étois attendu : 
Détruisons ses honnetirs , et faisons disparoitre 
La honte de cent rois , et la mienne peut-être ; 
Et, la flamme à la main, effaçons tous ces noms 
Que Rome y consacroit à d'étemels affronts. 

Toilà l'ambition dont mon ame est saisie. 
Ne croyez point pourtant qu'éloigné dé l'Asie 
J'en laisse les Romains tranquilles possesseur^ : 
Je sais où je lui dois trouver des défenseurs ; 
Je veux que , d'ennemis par-tout enveloppée , 
Rome rappelle en vain le secours de Pompée. 
Le Parthe , des Romains comme moi la terreur. 
Consent de succéder à ma juste fureur ; 
Prêt d'unir avec moi sa haine et sa famille « 
Il me demande un fils pour époux à sa fille. 
Cet honneur vous regarde , et j'ai fait chcâx de vous, 
3. 7 
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.Pliarnace: allex.« aoyex ce bienheareax époux. 
Demain, sans différer « je prétends que raororc 
Découvre mes yaùseanx déjà loin du Bosphove : 
Tons, que rien n'y retient, partes dès ee moment ^ 
Et mérites mon choix par votre empressement } 
Achevés cet hymen ; et , repassant TEuphrate « 
Faites voir k l'Asie un autre Mitluidate. 
Que nos tyrans communs en pâlissent d'effiroi ; 
Et que le bruit i. Rome en vienne juaqu*à moi. 

p H ▲ a ir jL c B. 
Seigneur , je ne vous puis déguiser ma surprise. 
J'écoute avec transport cette grands entreprise ; 
Je Tadoiire ; et jamais un plus hardi dessein 
Ne mit à des vaincus les armes à la main: 
Sur-tout j'admire en yons ce ctienr infatigable 
Qui semble s'affermir sous le faix qui l'accablé. 
Mais, si j'ose parler avec sincérité. 
En êtes- vous réduit à cette extrémité ? 
Pourquoi tenter si loin des courses inutiles , 
Quand vos états encor vous offrent tant d'asyles? 
Et vouloir affronter des travaux infinis. 
Dignes plutôt d'un chef de malheureox bannis , 
Que d'un roi ^ui naguère avec quelque apparence 
De l'aurore au conohant portoit son espérance, 
Fondoit sur trente états son trône florissant. 
Dont le débris est même un empire puissant? 
Vous seul, seigneur, yons seul, après quarante 

années , 
Pouvez encor latter contre les destinées. 
[mpUjcable «nn^mi de Rome et du repos. 
Comptes- vous vos soldats pour autant de héros? 
Pei^z-vons que ces cœnrs , tremblants de leur défaite , 
Fatigués d'une longue et pénible retraite. 
Cherchent avidement sous un ciel étranger 
l.a mort, et le travail pire que le danger? 
Vaincus plus d'one fois aux yeux de la patrie , 
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Soutiendront •!!« ailLears na yaiBqiteor en farie? 
Sera-t-il moins terrible, et le vatiicront>ils mieax, 
Danfi le sein de sa ville, à l'aspect de ses dienxT 
Le Parthe vous recherche , et tous demande un 
gendre. 
Mais ce Parthe , seigneur , ardent k nous défendre 
Lorsque tout rnuivers sembloit nous protéger. 
D'un gendre sans appui voudra-t-il se charger? 
M'en irai-je, moi seul, rebut de la fortune. 
Essuyer Tincoustanèe au Parthe si ccnnmune, 
Et peut-être, pour fruit d*un téméraire amour, 
Exposer votre nom au mépris de sa cour? 
Du moins, s'il faut céder, si , contre notre usage , 
Il faut d'un suppliant emprunter le visage. 
Sans m'envoyer du Parthe embrasser les genoux. 
Sans vous-même implorer des roisraoindres que voU5 , 
Ne pourrions-nous pas prendre une plus sure voie ? 
Jetons-nous dans les bras qu'on nous tend avec joie t 
Rome en votre faveur facile à s'appaiser... 

XXPHARES. 

Rome, mon frère .' Oh ciel l qu'osez-vous proposer? 
Vous voulez que le roi s'abaisse et s'humiUe? 
Qu'il démente en un jour tout le cours de sa vie? 
Qu'il se fie aux Romains , et subisse des lois 
Dont il a quarante ans défendu tous les rois ? 

0>ntinues, seigneur. Tout vaincu que vous êtes , 
La guerre , les périls sont vos seules retraites. 
Rome poursuit en vous un ennemi fatal 
Plus conjuré contre elle et plus craint qn'Annibal. 
Tout couvert de aoa sang, quoi que vous puissiez 

faire. 
N'en attendiez jamais qu'une paix sangninaircf^ 
Telle qu'en un seul jour un ordre de vos mains 
La donna dans l'Asie k cent mille Romains. 

Toutefois épargnez votre tête sacrée : 
Yous-même n'allez point de contrée en contrée 
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Montrer aux natioiis Mithridate détniit , 

Et de votre grand nom diminuer le bmit* 

Totre yengeance est juste ; il la fout entreprendre : 

Brûlez le Capitole , et mettes Rome en cendre. 

Mais c*est assez pour vous d'en ouvrir le« chemins : 

Faites porter ce feu par de plus jeunes mains ; 

Et tandis que V\Hie occupera Phamace, 

De cette autre entreprise honorez mon nudace. 

Commandez: laissez-nous, de votre nom suivis. 

Justifier par-tout cjne nous sommes vos fils* j 

Embrasez par nos mains le couchant et Taurore ; 

Remplissez l'univers , sans sortir du Bosphçre ; 

Que les Romains , pressés dé l'un à l'autre bout , 

Doutent où vous serez , et vous trouvent par-tQut. 

Dès ce même moment ordonnez que je parte. 
Ici. tout vous retient ; et moi , tout m'en écarte : 
Et , si ce grand dessein surpasse ma valeur. 
Du moins- ce désespoir convient à mon malheur. 
Trop heureux d'avancer la fin de ma misère , 
J'irai... J*efFacerai le crime de ma mère : 
Seigneur, vous m'en voyez rougir à vos genoux ; 
J'ai honte de me voir si peu digne de vous ^ - 
Tout mon sang doit laver une tache si noire. 
Mais je cherche un trépas utile à votre gloire ; 
St Rome, unique objet d'un désespoir si beau. 
Du fils de Mithridate est le digne tombeau. 

MiTHRiDATB, se icffant. 
Mon fils, ne parlons plus d'une mère infidèle. 
Votre père est content, il connoit voire zèle. 
Et ne vous verra point affronter de danger 
Qu'avec vous son amour ne veuille partager : 
Vous me suivrez ; je veux que rien ne nous sépare. 

Et vous, à m'obéir, prince, qu*on se prépare; 
Les vaisseaux sont tout prêts :j*ai moi-même ordoniië 
La suite et l'appareil qui vous est destiné, 
^rhate, à cet hymen chargé de vous conduire. 
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De votre obéiiwaiice aura soin de m'iostroirc; 
Allex ; et soutenant Thonueur de vos aïeux , 
Dans cet embrassement recevez mes adieux. 

VHA.&HACB. 

Seigneur... 

MXTBRIDATE. 

Ma volonté, prince , vous doit suiiù'e. 
Obéissez. C'est trop vous le faire redire. 

PHARHACX. 

Seigneur, si, pour vous plaire, il ne faut que périr , 
Plus ardent qu'aucun autre on m'y verra courir : 
Combattant à vos yeux permette? que je meure. 

XITHRIDATE. 

Je, vous ai commandé de partir tout-à-l'henre. 
Mais après ce moment... Prince, vous m'enteude» ., 
£t vous êtes perdu si vous me répondez. 

PHARITACX. 

Dussiez-vous présenter mille morts à ma vue , 
Je ne saurois chercher une fille inconnue. 
Ma vie est en vos mains. 

MXTHRIDATE. 

Ah ! c*ést où je t'attends. 
Tu ne saurois partir , perfide ! et je t'entends. 
Je sais pourquoi tu fuis l'hymen on je t'envoie : 
Il te fâche eu ces lieux d'abandonner ta proie ; 
Monime te retient ; ton amour criminel 
Prétendoit Tarracher i l'hymen paternel. 
Ni l'ardeur dont tu sais que je l'ai recherchée , 
Ni déjà sur son hout ma couronne attachée , . 
Ni cet asyle même où je la fais garder , 
Ni mon juste courroux, n'ont pu t'intimider. 
Traître! pour les Romains tes lâches complaisances 
N'étoient pas à mes yeux d'assez noires offenses ; 
U te manqnoit encor ces perfides amours 
Pour être le supplice et l'horreur de me« jonrir 
Loin de t'en repentir, je vois sur »on visage 
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Qae ta confusion ne part que de tu rnge: 

Il te torde déjà qu'échappé de mes mains 

Ta ne coures me perdre , et me Tendre anx Romains. 

Mais, ayant qne partir , je me ferai justice : 

Je te l'ai dit. Holà , gardes ! 

SCENE II. 

MITHRIDATE, PHARNACE, 

XIPU ARES, GARDES. 
JICITHRXDATX. 

Qu'on le saisisse. 
Oui , lui-même , Pharoace. Allés ; et do ce pas 
Qu'enfermé dans la tour on ne le quitte pas. 

PBARWACX. 

Hé bien, sans jne parer d'une innocence vainc , 

Il est vrai, mon amour mérite votre haine ; 

J 'aime. L'on vous a fait un iidele récit. 

Mais Xipharès, seigneur, ne vous a pas tout dit : 

C'est le moindre secret qu'il pouvoit vous apprendre. 

Et ce fils si fidèle a dh. vous faire entendre 

Que , des mêmes ardeurs dès long-temps enflammé , 

Il aime aussi la reine, et même en tst aimé, 

SCENEIII. 

MITHRIDATE, XIPHARÈ S. 

X Z PHA R B s. 

Seigneur, le croires-vous qu'un dessein si coupable... 

XITHRIDJLTX. 

Mon fils, je sais de quoi votre frère est capable. 
Me préserve le oiel de soupçonner jamais 
Que d'un prix si cruel vous payiez mes bienfaits ; 
Qu'un fils qui fut toujours le bonheur de ma vio 
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Ait pa percer ce cœur qu'an père ]ni confie ! 
Je ne le croirai point. Allez : loin d*y songer, 
J e ne yais déâormais penser qu'à nous venger» 

SCENE IV. 

M I T H R I D A T È. 

Je ne le croirai pomt? Vain «^rapoir qui me Ûatté i 
Tu ne le crvjis que trop , malheureux Mithridate ! 
Xipharès mon rival? et , d'accord avec lui , 
La reine auroit oa^ me tromper aujourd'hui? 
Quoi! de quelque côté qiA je tourne la vue,^ 
La foi de tons les çœnrs est pour moi disparue ! 
Tout m*abandonne ailleurs ! fbut me trahit ici .* 
Phamace, amis , maîtresse ! et toi, mon fils , aussi! 
Toi de qui la vertu consolant ma disgrâce.... 
Mais ne oonnois-je pas le perfide PharnaceP 
Quelle foibtesse k moi d'en croire un furieux 
Qb'arme contre son frere un courroux envieux. 
Ou dont le désespoir, me troublant par des fabibs. 
Grossit poui' se sauver le nombre des coupables J 
Non, ne l'en croyons point *. et , sans trop nouspresscr;, 
Voyons, examinons. Mais par 011 commencer? 
Qui m'en éckircira? quels témoins? quel indice?... 
Le ciel en ce moment m'inspire un artifice. 
Qu'on appelle la reine. Oui , sans aller plos loin , 
.Te veux l'ouïr : mon choix s'arrêtr à ce témoin. 
L'amour avidement croit tout ce qui le flatte. 
Qui peut de son vainqueur mieux parler que l'ingrate ? 
Voyons qui son amour accusera des deux. 
S'il n*est digne de moi le piège est digne d'eux. 
Trompons qui nous trahir: et, pour connoître un-. 

traître, 
n n'est point de moyens... Mais je la vois paroître*! 
Feignons ; et de son coeur, d'un vain espoir flatté , 
Par un mensonge adroit tirons 11 venté* 
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S C E N E V. 
MITHRIDATE, MONIME. 

IlITHBIDATEk 

Enfin j'oavre les yeax, et je me fais jnstice : 
C'est faire à vos beautés nn triste sacrifice, 
Que de vous présenter, madame, avec ma foi, 
Tont rage et le malheur qne je ^aine avec moi. 
JAsqu'ici la fortune et la victoire m^es 
Gachoient mes cheveux blaifcs sous trente diadElmes. 
Mais ce temps-là n*est plus : je régnois; et je fuis : 
Mes ans se sont accrus ; mes honneurs sont détruits ; 
Et mon front, dépouillé d'un si noble avantage. 
Du temps qui Ta flétri laisse voir tout l'outrage. 

^ D'ailleurs mille desseins partagent mes esprits : 
D'un camp prêt à partir vous entendez les cris ; 
Sortant d^ mes vaisseaux, il faut que j'y remonte. 

. Quel temps pour nn'hy men , qu ' une fuite si prompte , 
Madame! Et de quel front vous unir â mon sort. 
Quand je ne cherche plus que la guerre et la mort? 
Cessez pourtant, cessez de prétendre à Phamace : 
Quand je me fais justice, il faut qu'on se la fasse. 
.Te ne souffrirai point que ce fils odieux , 
Qne je viens pour jamais de bannir de mes yenx. 
Possédant une amour qui me fut déniée. 
Vous fasse des Romains devenir l'alliée. 
Mon trône vous est du : loin de m'en repentir, 
.Te vous y place même avant qne de partir, 
Pourvu que vous vouliez qu'une main qui m'est chère , 
Un fiU, le digne objet de l'amour de son père, 
Xipharés , en un mot, devenant votre époux , 
Me venge de Phamace, et m'acquitte envers voiu, 

X oxriM E. 
Xipharés! 4ni, seigneur.' 
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XITHRIDATE. 

Oai, lui-même , madame. 
D'où peut naître à ce nom le trouble de votre ame? 
Contre nn si juste choix qui peut vous révolter? 
Est-ce quelque mépris qu'on ne puisse domter ? 
Je le népete encor ; c'est un autre moi-m^me , 
Un fils victorieux , qui me chérit , que j 'aime , 
L'ennemi des Romains , l'héritier et l'appui 
ï)'un empire et d'un nom qtii va renaître en lui ; 
« Et, quoi que votre amour ait osé se promettre, 
Ce n'est qu'entre ses mains que je puis vous remettre» 

M o ir I M E. 
Que dites-vous? Oh ciel.* Pourriez-vous approuver.., 
Pènrquoi , seigneur, pourquoi voulez-vous m'éprou* 

ver? 
Cessez de tourmenter uiie ame infortunée : 
Je sais que c'est à vous que Je fus destinée ; 
Je sais qu*en ce moment, pour ce nœud solemnel , 
La victime, seigneur, nous attend à l'autel. 
Tenez. 

MITHRIDATE. 

Je le vois bieiï : quelque effort que je fasse , 
Madame , vous voulez vous garder à Phamace. 
Je reconnois toujours vos injustes mépris ; 
Ils ont même passé sur mon malheureux fils. 

M o xr 1 M E. 
Je le méprise! 

MITHRXDjLTE. 

Hé bien, n'en parlons plus, madame : 
Continuez; brûlez d'une honteuse flamme. 
Tandis qu'avec mon fils je vais, loin de vos yeux. 
Chercher an bout du monde un trépa& glorieux , 
Tons cependant ici servez avec son frère , 
Et vendez aux Romains le sang de votre père. 
Tenez : je ne sanrois mieux punir vos dédains , 
Qu'en vous mettant moi-même en ses serviles mains- 

7- 
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Et , sans plus me charger du soin de yoire gloire , 
Je yeux laisser de vons jnsqa'à votre mémoire. 
Allons, madame, allons. Je m*en vais yons umr. 

M o iriM K. 
IMatôt de miBe morts dassies-yons me punir! 

M ITHR ID ATB* 

Vous résistes en yain, et j*entendsyotr« fiiiite. 

M G V I M B. 

En qaelle extrémité, seigneur, sniirje réàtntfti 

Mais enfin je yons crois, et je ne pnisipensef 

Qn'À feindre si long-temps vons pnisAÎec voiia forcer. 

Les dienx me sont témoins qn*i yons plaire brwuée 

Mon ame à tont son sort s'étoit abandoMaée. 

Mai» ai quelque foiblesse (lyoit po m*aUnner, 

Si de tons ses efforts mon cœnr a dn s*armer^ 

Ne croyez point , seigneur, qn*antenr de mes a2arMe« 

Phamace m*ait jamais coûté les moindres larme»» 

Ce fils yictorienx qne yon^ favorises. 

Cette vivante image en qui vons vouf* plaises. 

Cet ennemi de Rome, et cet autre vous-même. 

Enfin, ce Xipharès que vous voulez que j'aime... 

tflTnftlDATE. 

Yons Tatmes^ 

M o V I SI E. 

Si le sort ne m*eut donnée à vous , 
Mon bonheur dépendoit de Tavoir pour époux . 
Avant qne votre amour m*eùt envoyé ce gage , 
Nous nous aimions. Seigneur, vons cbar^gec de vi» 
sagel 

MITHHinjkTB. 

Non, madame. Il suffit. Je vais vons Tenvoyer. 
Allez. Le temps est cher, il le faut employer. 
Je vois qu*à m*«»béir vous êtes disposée : 
J e suis content. 

M o ir X M E, en s'en allant. 

Oh ciel ! me sei-ois-je abusée F 
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SCENE VI. 

MITHRIDATE. 

Us s'aiment. C*est ainsi qn*on se jouoit de nous. 
Ah! fils ingrat , tu vas me répondre pour tons ; 
Tn périras. Je sais combien ta renommée 
Et tes fausses vertus ont séduit mon armée : 
Perfide, je le veux porter des coups certains ; 
f U faut pour te mieux perdre écarter les mutins, 
En faisant à mes yeux partir les plus rebelles , 
INe garder près de moi qiie des troupes fidèles. 
Allons. Mais , sans montrer un Y'wtgi u£fensé , 
D issimulotts encor , comme j*ai commencé • 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE I. 

MONlifE, PHOEDIME. 

PM o ir I M K. 
H OE D X M E , aa nom des dieux , fais ce que je désire i 
Va voir ce qui se passe, et reviens me le dire. 
Je ne sais; mais mon eœarï&e se pent rassurer : 
Mille soupçons affreux -viennent me déchirer. 
Que tarde Xipharès l Et d'où vient qu'il diffère 
A seconder des voeux qu'autorise son père? 
Son père, en me quittant, me Talloit envoyer... 
Mais il feignoit peut-être. Il falloit tout nier. 
Le roi feigiioit ! Et moi, découvrant ma pensée... 
O dieux, en ce péril m'auriez-vous délaissée? 
Et se ponrroit-il bien qu'à son ressentiment 
Mon amour indiscret eut livré mon amant? 
Quoi, prince ! quand loat plein de ton amour extseuie 
Pour savoir mou secret tu me prcssois toi>méme , 
Mes refus trop cruels vingt fois te l'ont caché ; 
Je t*al même puni de Ta voix* arraché : 
Et quand de toi peut-être ur père se défie , 
Que dis-je? quand peut-être il y va de ta vie. 
Je parle ; et , trop facile à me laisser tromper. 
Je lui marque le coeur où sa main doit frapper .' 

P H OB D I M E. 

Ah! traites»le, madame, avec plus de justice; 
Un grand roi descend-il jusqu'à cet artifice? 
A prendre ce détour qui l'anroit pu forcer? . 
Sans murmure à l'autel vous l'allies devancer. 
Touloit-il perdre un fils qu'il aime avec tendresse? 
Jusqu'ici les effets secondent »a promesse : 
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Madame, il tous disoit qa*nn important dessein , 
Malgré lai , le forçolt à vons quitter demain : 
Ce seul dessein Toccape ; et, hâtant son Toyage, 
Lui-même ordonne teat^pfésent sur le rivage 
Ses vaisseaux en tous lieux se chargent de soldats , 
Et par-tout Xipharès accompagne ses pas. 
D'un rival en faceùr est-ce là la conduite ? 
Et voit-on sfi^i^cours démentis par la suite? 

M o ir I M E. 
Phamace cependant, par son ordre arrêté , 
Trouve en lui d'un rival toute la dureté. 
Phœdime, à Xipharès fera-t-il plus de grâce ? 

P H OE D I M s. 

C'est l'ami des Romains qu'il punit en Phamace : 
L'amour a peu de part à ses justes sonp^ns. 

M o ir I X E. 
Autant que je le puis , je cède â tes raisons ; 
Elles calment un peu l'ennui qui me dévore. 
Mais pourtant Xipharès ne paroit point encore. 

p H OE D I M K. 

Vaine ertiimr des amants, qui , pleins de leurs désirs, 
Youdroient que tout cédât au soin de leurs plaisirs ! 
Qui, Jfrêts à s'irrtt^jf^nl^ le moindre obstacle... 

H^^O NIKE. , 

Ma Phœdime, eh ! qui peut concevoir ce miracle? 
Après deux ans d*eqjpui^ dcint tu sais tout le poids, 
Quoi I je puis respirer pour H première fois ! 
Quoi! cher prince, avec toi je^me verrois unie! 
Et loin que ma tendresse eût exposé ta vie , 
Tu verrois ton devoir, je vçrrois ma vertu , 
Approuver un amour si long-temps combattu ? 
Je ponrrois tons les jours t'assurer que je t'aime! 
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SCENE IL 

M^IME,XIPH4R£S,PMOEDlME. 

MO VI ME.. ^/. 

Seifpaenr , j e parlols eu voUMnème, 
Mon a me souhaitoit de t.ous voir d^Étiiea 
Pour Toas... 

XXPHA.EB8. 

C'est maintenaat qu*il faat voua dire adiea. 

MOZriME. 

Adieu! voaa? 

xipnA.RÈa. 
Oui, madame, et pour toute ma rie. 
^oiriMX. 
Qu*entend»-je? On me diaoit...Uélaa ! iUm'ont trahi^ 

Madame , je ne saia quel ennemi oouvert , 

Révélant nos secrets , vous trahit, et me perd. 

Mais le roi, qui tantôt n'en <irôyoit point Piiamace , 

Maintenant dans nos coeurs sait tout ce qui se passe. 

Il feint, il me caresse , et caclu^on dessein; . 

Mais moi, qui , dès renfance«élevé dans son sein , 

De tons ses mouWipenfs ai tit^ d*inteUigenoe j 

J*at lu dans ses régiifdi^ji^rochaine vengeance. 

Il presse , il fait parti^toas'^é^x dont mon malheur 

Pourroit à la révolte 0Kciter la douleur. 

De fia fausses bontés j'ai connu la contrainte. 

Un mot même d'Arbate a confirmé ma crainte : 

Il a su m'aborder ; et Icfs larmes aux yeux , 

« On sait tout , m*a-t-ll dit , sauves-vous de ces lieax », 

Ce mot m'a fait frémir du péril de ma reine ; 

Et ce cher intérêt est le seul qui m'amène. 

J e vous crains pour vous-même : et je viens à genoux 

Vous prier , ma piince^se , et vous fléchir pour vous. 
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Tons dépendez ici d*nne main viol jnte , 
Qae le sang le pins cher rarement épouvant«; 
Et je n*ose rons dire à quelle crnanté 
Mithridate jaloux s*est souvent emporté. 
Peut-être c'est moi seul qae sa fureur menace; 
Veut'étre, en me perdant, il reut tous faire grai»: 
Daignez, an nom des dieux, daignez en profiter; 
Par de nouveaux refus n*allea point Tirriten 
Moins vous Taimez, et plus tâchez de lui complaire; 
Feignez; efforcez-vous: son^z qu'il est mon père. 
Vivez; et permettez que dans tous mes malheurs 
Je pni^e k votre amour ne coûter que des pleurs. 

X o H X M K. 

Ah ! j è vous ai perdu l 

XIPHARBS. 

Généreuse Manim«, 
Ne Toas >mp<it« {«int le riàlbear qai q^'oppiio». 
Votre seule bonté n'est point ce qttr me 'nnit: 
Je suis un malheureux que ]e destin poùrsait; 
C'est lui qui m'a ravi l'amitié de mon pera , 
Qui le fit mon rival, qui révolta ma mère , 
Et vient de susciter, dans ce motuent affreux , 
Un secret ennemi pour nous trahir tous deux. 

X o ir I M A. 
Hé quoil cet ennemi vous l'ignorez encore ? 

xiPHARia. 
Pour surcroît de douleur, madame, je rignore« 
Heureux si je pouvois , avant que m'immoler, 
percer le traître cœur qui m'a pu déceler .' 

X o ir I M E. 
Hé bien, seigoeiir, il faut vous le faire «onnoitre. 
Ne chitrchei point ailleurs cet ennemi, ce traître } 
Frappez : aucun respect ne vous doit netenir* 
J'ai tout Isii, et c'est moi que vous devei panÎT' 

Vous ! 
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M o iri X E. 
Ah. ! si TOUS saviez , prince , avec quelle adresse 
Le cruel est yenu surprendre ma tendresse .* 
Quelle amitié sincère il affectoit pour tous ! 
Content, s*il vous yoyoit devenir mon époux ! 
Qui n*auroit cru. .. ? Mais non , mon amour plus timide 
Devoit moins vous livrer à sa bonté perfide* 
Les dieux qui m'inspiroient , et que j'ai mal suivis. 
M'ont fait taire trois foi» par de secrets avis. 
J'ai dà continuer ; j'ai du dans tout le reste... 
Que sais-je enfin? j'ai dà vous être moins funeste; 
J'ai du craindre du roi les dons empoisonnés i^ 
£t je m'en punirai si vous me pardonnez. 

xipba.rÎs. 
Quoi ! madame, c'estTous, c'est l'amour qui m'expose ; 
Mon malheur est parti d'une «i belle cause ; 
Trop d'amour a trahi nos*secret8 aAionrenx : 
Et vous vous excusez de m'avoir fait heureux I 
Que vondrois-je de plus? glorieux et fidèle , 
Je meurs. Un autre sort au trône vous appelle : 
Conj>entez-y , madame ; et , sans plus résister , i 

Achevez un hymen qui vous y fait monter. 

MOSTIME. 

Quoi! vous me demandez que j'épouse nn barbai-e 

Cont l'odieux amour pour jamais nous sépare? ^ 

XI?HA.Ris. 

Songez que ce matin, soumise à ses souhaits. 
Vous deviez l'épouser, et ne me voii' jamais. 

MO NI ME. 

Eh! oonnoissois-je alors toute sa barbarie ? 
Ne voudriez-vous point qu'approuvant sa furie , 
Après TOUS aToir vu tout percç de ses coups, 
Je suivisse à l'autel nn tyrannique époux; 
Et que , dans une main de votre sang fumante , 
J'allasse mettre, hélas! la main de votre dînante ? 
Allez; de ses fureurs songez à vous garder, 



ACTE IV, SCE3NE II. lag 

Sans perdre ici le temps à me persuader : 

Le ciel m'inspirera quel parti je dois prendre. 

Que seroit-ce , grands dieux ! s*il Tenoit vous snr> 

prendre ! 
Que dis^jc? on vient. AHex,: courez. Vivez enfin; 
Et du moins attendez quel sera mon destin. 

SCENE III. 
MONIME, PHOEDIME. 

F H OB D 1 M E. ' 

Madame, à quels périls il ezposoit sa vie ! 
C'est le roi. 

HOiriMB. 

Cours l'aider à cpcher sa sortie. 
Va, ne le quitte point; et qu'il Se garde bien 
D'ordonner de son sort, sans être instruit du mien. 

S C 2 N E I V. 
MI THRI DATE, MONIME. 

MXTBRIDjLTK. 

Allons, madame, allons. Une raison secrète - 
Me fait quitter ces lieux et hâter ma retraite. ' 
Tandis que mes soldats, prêts à suivre leur roi. 
Rentrent dans mes vaisseaux pour partir avec moi , 
Venez, et qu'à l'autel ma promesse accomplie 
Par des nœuds étemels Tun à l'autre nous lie. 

M o N I M K. 

Nous, seigneur? 

XITBRIDA.TE. 

Qnor , madame ! osez-vous balancer ? 

M OiriME. 

^•gyc2-^o»s pas défendu d'y penser.' 
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XITBRIDJLTS. 

J'eus mes raisons alors : oablions-les, madame. 
Ne songez maintenant qu'à répondre à ma flamme. 
Sougez que votre cceur est un bien qui m'est dû. 

MOH IXB. 

Hé ! pourquoi donc , seigneur « me Tavez-vous rendu ? 

MITHRIDATE. 

Quoi ■' pour un fila ingrat toujours préoccupée , 
Vous croiriez.... 

xoiriME. 
Quoi , seigneur ! vous m'auriez donc trompée ? 

^ MITHRIDATB. 

Perfide! il vous sied bien de tenir ce discours. 
Vous qui, gardant au cœur d'infidèles amours. 
Quand je vous élevois au comble de la gloire , 
M'avez des trahisons préparé la plus noire ! 
Ne vous souvient-il plus, cœur ingrat et sans foi. 
Plus que tous les Romains conjuré contre moi , 
De quel rang glorieux j'ai bien voulu descendre 
Pour vous porter .an trône on vous n'osiez préten= 

dre? 
Ne me regardez point vaincu, persécuté : 
Revoyez-moi vainqueur , et par-tout redouté. 
Songez de quelle ardeVir dans Ëphese adorée 
Aux filles de cent rois je vous ai préférée; 
Et , négligeant pour vous tant d'heureux alliés , 
Quelle foule d'états je mettois à vos pies. 
Ah I si d'un autre amour le penchant invincible 
Dès lors à mes bontés vous rendoit insensible , 
Pourquoi chercher si loin un odieux épDnx? 
Avant que de partir , pourquoi vous taisiez-voua ? 
Attendiez-vous , pour faire un aveu si funeste , 
Que le sort ennemi m'eut ravi tout le rës^^ 
Et que, de toutes parts q|e voyant accab^f 
J'eusse en vous le seul bien qui me pût consoler ? 
Cependant , quand je veux oublier cet outrage, 
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Et cacher â mon cœar cette funeste imâg«, 
Voas ose« à mes yeux rappeler lepaasé ! 
Voas m'accasesi encor, quand je suis offenaé ! 
Je Yois que pour un traître un fol espoir toiu Batte. 
A quelle épreuve , ù ciel, réduiâ-ta Mithrtdate ? 
Par quel charme secret laissé-je retenir 
Ce courroux si sévère et si prompt à punir? 
Profitez du moment que mon amour vous donne : 
Pour la dernière fois , venez, je vous l'ordonne. 
N'attirez point sur vpus des périls superflus. 
Pour un fils insolent que vous ne verrez plus. 
Sans vous parer pour lui d'une foi qui m'est due. 
Perdez-en la mémoire aussi-bien que la vue ; 
Et désormais, sensible à ma seule bonté ^ 
Méritez le pardon qui vous est présenté. 

M O F I X B. 

Je n'ai point oublié quelle reconnoissance , 
Seigneur, m'a dû ranger sous votre obéissance : 
Quelque rang où jadis soient montés mesaïenx , 
. Leur gloire de si loin n'éblouit point mes yeux. 
Je songe avec respect de combien je suis née 
Au-dessous des grandeurs d'un si noble hyménée : 
Et , malgré mon penchant et mes premiers desseins 
Pour un fils, après vous , le plus grand des humains. 
Du jour que sur mon front on mit ce diadème , 
Je renonçai, seigneur, à ce prince, à moi-même, 
^ous deux d'intelligence à nous sacrifier. 
Loin àe moi , par mon ordre « il couroit m 'oublier. 
X)aus l'ombre du secret ce feu s'alloit éteindre ; 
Et tnètae de mon sort je ne ponvols me plaindre, 
Pm'gqu'enfin , aux dépens de mes vœux les plus doux , 
Te faisoi* le bonheur d'un héros tel que vous. 
Vous settUf seigneur , vons seul , vous m'avez arrachée 
A cette obéissance où j'étois attachée; 
— g fatal amour dont j'avois triomphé, 
r^ feu qne àaiu l'oubli je croyois étouffé , 
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Dont la caïue k jamais 8*éloignoit de ma vue , 
Vos détours Tont snrpris , et m*en ont convaincae. 
Je Yoas Tai 'confessé , je le dois soutenir : 
En vain yoos en pourriez perdre le souvenir ; 
Et cet aven honteux où tous m'avez forcée 
Demeurera toujours présent à ma pensée , 
Toujours je vous croirois incertain de ma foi; 
Et le tombeau, seigneur, est moins triste pour moi 
Que le lit d*un époux qui m'a fait cet outrage. 
Qui s*est acquis sur moi ce cruel avantage , 
Et qui , me préparant un étemel ennui, 
M*a fait rougir d*nn feu qui n*étoit pas pour lui. 

MITHRXDJLTE. 

C*est donc votre réponse? et , sans plus me complaire , 
Yons refusez Thonneur que je vonlois vous faire ? 
Pensez-y biep.. J*attends pour me déterminer. 

M o ir I M x. 
Non, seigneur, vainement vous croyez m*étonner. 
Je vous conuois; je sais tcmt ce que je m*apprète , 
Kt je vois quels malheurs j*assemt le sur ma tète : 
Mais le dessein est pris ; rien ne peut m'ébranler. 
J ugez-en , puisqu'ainsi je vous ose parler , 
Et m'emporte au-delà de cette modestie 
Dont jusqu'à ce moment je n'étois point sortie. 
Yous vous êtes servi de ma funeste main 
Pour mettre à votre fils un poignard dans le sein : 
De ses feux innocents j *ai trahi le mystère ; 
Et, quand il n*en perdroit que l'amour de son père. 
Il en mourra, seigneur. Ma foi ni mon amour 
Ne seront point le prix d'un si cruel détour. 
Après cela , jugez. Perdez une rebelle ; 
Armez-vous du pouvoir qu'on vous donna sur elle : 
J'attendrai mon arrêt ; vous pouvez commander. 
Tout ce qu'en vous quittant j'ose vous demander, 
Croyez (à la vertu je dois cette justice) 
Que je TOUS trahis seule , et n'ai point de complice ; 
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Et que d*tin plein succès Vos yœax seroient snÎTis 
Si j*eii croyois, seigneur, les vœnx de yotre lils. 

S G E N E V. 

MITHRIDATE. 

Elle me quitte ! Et moi , dans un lâche silence , 

Je semble de sa fuite approuver Tinsolence ! 

Peu s*en faut que mon comr, penchant de son càt^. 

Ne me condamne encor de trop de cruauté ! 

Qui suis-je? Est-ce Monimç? Et suis-je Mithridate ? 

Non, non , plus de pardon, plus d*amour pour Tin* 

grate. 
Ma colère revient, et je me reconnois : 
Immolons, en partant, trois ingrats à-la-fois. 
Je vais à Rome ; et c'est par de tels sacrifice^ 
Qu'il faut à ma fureui^ rendre les dieux propices. 
.te le dois , je le puis ; ils n*ont plus de support ; 
I<es plus séditieux s- nt déjà loin du bord, 
^ns distinguer entre eux qui je hais ou qui j'aime , 
Allons , et commençons par Xipharès lui-même. 

Mais queUe est ma fureur! et qu'est-ce que je dis! 
Tu vas sacrifier... qui , malheureux? Ton fils ! 
Un fils que Rome craint ! qui peut venger son père .' 
Pourquoi répandre un sang qui m'est si nécessaire ? 
Ah! dans l'état funeste où ma chute m'a mis, 
Es^-ce que mon malheur m'a laissé trop d'amis? 
Songeons plutôt, songeons à gagner sa tendresse : 
J'ai besoin d'un vengeur , et non d'une maîtresse. 
Quoi ! ne vaut-il pas mieux , puisqu'il faut m'en priver , 
La céder à ce fils que je veux conserver? 
Cédons-la. Vains efforts , qui ne font que m'instmire 
Des foiblesses d'un cœur qui cherche à se séduire ! 
Je brnle, je l'adore ; et, loin de la bannir.... 
Ali! c'est un crime encor dont je la veux punir. 
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Quelle pttié letieBl mes seatimente ttmidei? ' 

N'eo ai-je pas déjà puni de mom» perfides? 

O Monime ! 6 mon fils ! Inutile coarronx ! 

Et YODS , hearenx Romains , qnel thompLe pourTons 

Si vous saviez ma honte, et qu*nn avis fidèle 

De mes Uches combats vons portât la nouveUe ! 

Qaoi .' des plus chères mains craignant les trahison*, 

J*ai pris soin de m'armer contre tons les poisons; 

J'ai sn , par ane longne et pénible industrie , 

Des plus mortels venins prévenir la furie : 

Ah ! qu'il eut mieux valu , plus sage et plus heureux. 

Et repoussant les traits d'un amour dangereux , 

Ne pas Liisscr remplir d'ardeurs cmpoisounées 

Un cœur déjà glacé par le froid des années ! 

De ce trouble faul par on dois>je sortir f 

4 

S C E N E V I. 

MITHBIDATE, ARBATE. 

▲ m B 1. T E. 
Seigneur, tous vos soldats refusent de partir r. ^ 
Pharnaoe les retient, Phamaoe leur révèle 
Que vous cherchez à Rome une guerre nom^efle. 

WITHRIDJLTa. 

Pharnaee? 

A. n a ▲ T B. 
n a séduit ses gardes les premiers , 
Et le seul nom de Rome étonne les plus fiers. 
De mille affreux périls ils se forment l'image : 
Les uns avec transport embrassent le rivage; 
Les autres, qui partoient, s'élancent dans les flots , 
Ou présentent leurs dards aux yeux des matelots. 
Le désordre est par-tout; et, loin de nous entendre, 
Us demandent la paix, et parlent de se rendre. 
Phamaoe est à leur trfe ; et, flattant leurs soubaïtA, 
De la part des Romains il leur promet la paix. 
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MiTHRiDJLTa. 

Ali le trftître ! Goares : qa*on appelle «on frère ; 
Qa*il me suive , qu'il yienne au secours de son père. 

▲ R B A. T X. 

J'ignore son dessein ; mais un soudain transport 
L*a déjà fait descendre et courir vers le -port ; 
Et Ton dit que suivi d*un gros d'amis fidèles 
On l'a vu se mêler au milieu des rebeUes. 
C'est tout ce que j'en sais. 

MITmRIDl.TB. 

Ah! qu'est-ce que j'entends*. 
Perfides, ma vengeance a tardé trop long-tempe J 
Mais je ne vous crains point : malgré leur insolence. 
Les mutins n'oseroient soutenir ma présence. 
Je ne veux que les voir : je ne veux qn*a leurs yettx 
Immoler de ma main deux fils audacieux. 

SCENE VIL 

MITHRIDATE, ARBATE, A.RCAS. 

▲ a c jL s. 

Seigneur, tout est perdu. Les rebelles , Phamace , 
Les Romains , sont en foule autour de cette place. 

MtTHRTDATX. 

Les Romains .' 

▲ a c A s. 

. De Romains le rivage est chargé , 
Et bientôt dana ces murs vous êtes assiégé 

MITHRIDATS. 

Ciel! eoaronf» fà Arcas.) 

Eoontez... Du nalhenr qui me pMsse 
Ta ne jouiras pas , infidèle princesse. 

riW nu QUATRTEMl ACTR. 
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SCENE I. 
MONIME, PHOEDIME. 

Mp H ox o I M.a. 
▲DA.XE, oà ooiirez-yoas } Qaels aveugles transports 
Vous font tenter sur vous de criminels efforts? 
Hé quoi! tous avez pu, trop cruelle à voua- même* 
r'aire un affreux lien d*un sacré diadème ! 
Ah ! ne voyez-vous pas que les dieux plus humains 
Ont eux-mêmes rompu ce bandeau dans vos mains? 

M o ]f I X X. 
Ils ! par quelle fureur, obstinée à me suivre , 
Toi-même malgré moi veux-tu me faire vivre? 
\ipharès ne vit pins; le roi désespéré 
Lui-même n*attend plus qu*un trépas assuré : 
Quel fruit te promets-tu de ta coupable audace ? 
Perfide , prétends-tu me livrer à Phamace ? 

P H OE D I M X. 

Ah! du moins attendez qu*un fidèle rapport 
De son malheureux frère ait confirmé la mort. 
Dans la confusion que nous venons d'entendre. 
Les yeux peavent-ils pas aisément se méprendre? 
D'abord , vous le savez, un bruit injurieux 
Le rangeoit du parti d*un camp séditieux ; 
Maintenant on tous dit que ces mêmes rebelles 
Ont tourné conti-e lui leurs armes criminelles. 
Jugez de l'un par Tautre , et daignez écouter... 

M o xr I X X. 
Xipharès ne vit plus , il u*en faut point douter : 
L'événement n*a point démenti mon attente. 
.Quand je n'en aurois pas la nouvelle sanglante, 
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H est mort ; et j'en ai pour garants trop certains 

Son coorage et son nom trop suspects anx Romains. 

Ah ! que d'an si beau sang dès long-temps altéré* 

Rome tient maintenant sa victoire assaréel 

Qnel ennemi son bras leur alloit opposer! 

Mais sur qui, malhenrense , oses-tn t'excnser? 

Quoi ! ta ne veux pas voir qne c'est toi qui l'opprimes , 

Et dans tous ses malheurs reconnoitre tes crimes ? 

De combien d'assassins l'avois-je enveloppé ! 

Comment à taut de coaps seroit-il échappé f 

Il évitoit en vain les Romains et son frère : 

Ne le livrols-je pas aux farenrs de son père ? 

C'est moi qui , les rendant l'un de l'autre jalottx , 

Tins allumer le feu qui les embrase tous : 

Tison de la discorde , et fatale furie 

Que le démon de R(Hne a formée et nourrie f 

Et fe vis ! Et j'attends que de leur sang baigné 

Pharnace des Romains revienne accompagné, 

Qu'il étale à mes yeux sa parricide joie ! 

La mort au désespoir ouvre plus d'une voie : 

Oui, cruelles, en vain vos injustes secours 

Me ferment du tombeau les chemins les plus courts ; 

Je trouverai la mort jusques dans vos bras même. 

Et toi , fatal tissu , malheureux diadème ^ 
Instrument et témoin de toutes mes douleurs , 
Bandeau, que mille fois j*ai trempé de mes pleurs, 
Au moins , en terminant ma vie et mon supplice. 
Ne ponvois-^u me rendre nn funeste service ? 
A mes tristes regards, va, cesse de t'offrir ; 
D'antres armes sans toi sauront me secourir : 
Et périsse le jonr et la main meurtrière 
Qui jadis snr mon front t^attacha la première ! 

» H os D I M B. 
On vient , madame , on vient ; et j'espère qn' AroM , 
Pour bannir vos fraye u r s , porte vers vous ses pèm, 
3. 8 
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SCENE II. 
MONIME, PHOEDIME, A&CAS. 

M O N I M X. 

Ea eit-ee fût, Arcas? et le crael Phamace... 

▲ R c ▲ s. ' 
I^e me demandes rien de tout ce qni se passe , . 
Madame : on m*a chargé d*iin plus funeste emploi ; 
Et ce poison toos dit les Yolontés da coi. 

» B ox D I K a. 
Mallienrease princesse ! 

M o H I M X. 

Ah ! quel comble de joie .' 
Donnez. Dites , Arcas, au roi qui me l'envoie. 
Que de tons les présents qae ro^a faits sa bonté 
Je reçois le pins cher et le plas souhaité. 
A la fin je respire ; et le ciel me délivre 
Des secours importuns qni me foraient de vivre. 
Maltresse de moi-même, il veut bien qu'une fois 
Je puisse de mon sort disposer à mon choix. 

V B OX D I M X. 

Hélas! 

V o H T M X. 

Jletiens tes cris , et par d'indignes larmes 
De cet heureux moment ne tronble point les charmes. 
Si tu m*aimois, Phoedime , il fallpit me pleurer 
Quand d*un titre funeste on me vint honorer. 
Et lorsque, m'arrachant du doux sein de la Grèce, 
Dans ce climat barbare on traîna ta .maîtresse. 
Retourne maintenant chez ces peuples heureux ; 
Ft si mon nom encor s*est conservé chez eux , 
Dis-leur ce que tu vois, et de toute ma gloire , 
Phfpdime, conte-leur la malheureuse histoire. 
Et toi^ qui de ce ooesar , dont tu fusiidoré , 
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Par an jaloax destin fa& toujours séparé. 
Héros, ayec qui même en terminant ma Tie 
Je n'ose en nn tombean demander d*étre nnie. 
Reçois ce sacrifice ; et puisse , en ce moment , 
Ce poison expier le sang de mon amant ! 

SCEW E III: 

MONIME, AkB AÏE, PHOEDIME, 

AKGA-S. 

A R s À T e; 
Arrêtez S arrêtée! 

A R c A S. 

Que faites-vous , Arbate f 

▲ R « À T E. 

Arrêtez! j'accomplis l'ordre de Mithridat^^ 

MO iriM s. 
Ah ! laissez-moi... 

▲ R B -4 T X , /étant le ftoisoit^ 

Cessez , vous dis-je , et ]aisser.-moi , 
Madame, exécnter les volontés du roi : 
Yivez. Et TOUS, Arcas, du succès de mon zèle 
Courei à Mitliridate apprendre la nouvelle. 

S^CENJT IV. 
MONIME, ARBATE, PHOEDIME. 

M O It I M s. 

Ah! trop cruel Arbate, à quoi m'exposez-vous ! 
Est-ce qu'on croitîMicor mon supplice trop donx? 
Et le roi, m'enviant une mort si soudaine, 
Yent-il plus d'un trépa» nour contenter sa haioe ? 

▲ R B A T e# 

Voits l'aUez voit* paroltre ; et j'ose m'assnrer 
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Que vou»-iiiém« avec moi Yoas ailes le pleurer. 

M o X I M Y. 

Qaoilleroi... 

^ A R B ▲ T E. 

Le roi touche à son heure dernière > 
Madame, et ne voit plus qu*un reste de lumière. 
Je l'ai laissé sanglant , porté par des soldats ; 
Et Xipharès en pleurs accompagne lenrs pas. 

V o ir I M K. 
Kipharès! Ah grands dieax! je doute si je veille, 
Et n*ose au*en tremblant en croire mon oreille. 
Xipharès vit encor J Xipharès, que mes pleurs... 

▲ R B ▲ T E. 
Il vit, chargé de gloire , accablé de doulenrs. 
De sa mort en ces lieux la nouvelle semée 
Ne vous a pas vous seule et sans cause alarmée ; 
Les Komains, qui par-tout Tappuyoîent par des cris , 
Ont par ce bruit fatal glacé tous les esprits. 

Le roi, trompé lui-même, en a versé (Us larmes. 
Et , désormais certain du malheur de tes armes , 
Par un rebelle ù\b de toutes parts pressé , 
Sans espoir de secours, tout près d*étre forcé. 
Et voyant 9 pour surcroit de douleur et de haine, 
Parmi ses étendards porter Vaigle romaine, 
Il n*a pluA aspiré qu'à ï'ouvrir des chemins 
Pour éviter l'affront de tomber dans leurs mains. 
D'abord il a tenté les atteintes mortelles 
Des poisons que Ini-méme a crus les plus fidèles ; 
Il les a trouvés tous sans force et bans vertu. 
« y^n secours , a-t-il dit, que j'ai trop combattn ! 
« Contre tons les poisoAfs soigneux de me défendre, 
m J*ai perdu tout le fruit que j*en pouvois attendre. 
«'^Essayons maintenant des secours plus certains, 
'• Et cherchons un trépas plus funeste aux Romains. • 
Il parle; et défiant leurs nombrenites cob^irtes, 
Dn palais, à ces mot», il fait ouvrir les portes. 
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A l'aspect de ce front dont la noble f arenr 
Tant de fois dans leurs rangs répandit la terrenr , 
Vons les eussiez vus tons, retournant en arriéra, 
Laisser entre eux et nous une large carrière; 
Et déjà quelques nnscouroieutépouTantés 
Jusques dans les vaisseaux qui les ont apportés. 
Mais, le dirai -je ? oh ciel ! rassurés par Pliamaoe, 
Et la honte en leurs cceurs kéveillant leur audace , 
Ils reprennent courage, ils attaquent le roi, 
Qu'un reste de soldats défendoit xvnc moi. 
Qui pourroit exprimer par quels faits incroyables , 
Quels coups, 'accompagnés de regards effroyables. 
Son bras, se signalant pour la dernière fois, 
A de ce grand héros terminé les exploits? . 
Enfin, las et couvert de sang*et de poussière ^ . 
n s*étoit bât de morts une noble barrière.^ 
Un antre bataillon s'est avancé vers nous : . 
Les Romains pourle joindre ont euspeudu leurs cospa^ 
Ils vbuloient tQus ensemble accabler Mithridate. 
Mais lui : « C'en*est assez , m*a>t-il dit , cher Arbate ; 
« iie sang et la fureur m'emportent trop avant. 
« Ne livroaa paa sur-tout Mithridate vivant. » 
Anssitàt dans son sein il plonge son épée. 
Maialarmort fuit encor sa grande ame trompée» 
Ce héros dans mes bras est tombé tout sanglant, 
Foible, et qui s'irritoit contre untirépas allant ; 
. Et se plaignant k moixle ce reste de vie , 
Il sonlevoit encor sa main appesantiey 
Et, marquMtt â mon bras la place de 8«n coeur, 
Seiûbloit dtm coup plus sur implorer la faveur. 
Tandis que, possédé de ma. douleur extrême , 
Je songe bien plutôt k me pereer moi-même , 
De grands cris ont- soudain a^ré mes regards ; ' 
J!ai TU, qui l'auroit cra? j'ai vu de toutes part* 
Vaincus et inversés les Romains et Phamace, 
Fuyant vers leari vaisseaux , abandonner la place; 

8. 
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Et le vainqnear, vers nous s'avançant de plas près, 
A mes yeux cperdiu a montré Xipbarè». 

M o ir I M B. 
Joatecieli 

▲RBATfe. 

Xipharès toujours reat^ fidèle , 
Et qn^an Ibrt da combat une troupe rebelle, 
Par ordre de aon frère, a voit enveloppé. 
Mais qui, d*eBtre leara bras à la fin échappé, 
Forçant les plus mutins, et-regagnantle reste , 
Heureux et plein de joie en ce moment funeste, 
A travers mille morts, ardent, victorieux, 
S'étoit fait vers son père un chemin glorieux. 
Juges de quelle horreur cette joie est suivie: 
Son bras aux pieds du roi l'alloit jeter sans vie ; 
Mais on court, on s'oppose à son emportement. 
Le roi m*a regardé dans ce triste moment, 
Et m*a dit d*une voix qu'il poussoit avec peine :, 
« S'il en est temps encor ;, cours , et sauve la l'eine. » 
Ces mots m'ont fait trembler pour vous, pour 

Xipharàs : • 

.l'ai craint, j'ai soupçonné quelques ordres secrets. 
Tout lassé que j'étois , ma frayeur et mon sele 
M'ont donné x>our courir une force nouvelle ; 
Et , malgré nos malheurs , je me tiens trop heureux 
D'avoir paré le coup qui voiLt perdoit tous deux. 

M o xr I M K. 
Ah ! que , de tant d'horreurs j ustement étonnée 
.le plains de oe grand roi la triste destinée ! 
Hélas! et plût aux dieux qu'à aon sort inhuBMin 
Moi-même j'eusse pu ne point prêter la main. 
Et que , simple témoin du malheur qui l'accable 
.le le pusse pleurer sans en être coupable 1 
Il vient. Quel nouveau trouble excite en mes eepritt 
liC sang du perc , oh ciel ^et les larmes du àls 1 
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SCENE V. ^ 

MITHRIDATE,MOjrflME,XIPHARÈS, ' 

ARBATE, AB.CAS; Gjoioaa çui soutiennent 
Mithridate, 

■ o :r X M E^ ^ 

Ah 1 qae Tois-je , seignear , et qa«I tort <st b vôtre .* 

MIT0IITDATS. 

Cessez et retenez vos larmes F un et Tantre ; '- 
( montrant Xipkarès, ) 

Mon sort df^ sa tendresse et dé votre amitié 

Vent d*antres sentiments qne ceux de in piti^ ; 

Et ma {floire , plntèt digne d*éti e admirée « 

Ne doit point par des plenrs être déshonorée. 

.l 'ai 7cn^ runivers autant qne je Tai pu : 

La mort d^us ce projet m'^^seule intcxtompn* 

Ennemi des Romains et de la tyrannie , ' 

.le n*ai point de lear joag snbi Tignominie; 

Et j*ose me flatter qu'entre les noms fameox 

Qa*nnc pareille haine a signalés contre enx 
. Nul ne leur a pins fait acheter la victoire', 
■"> Ni de jours malheureux plus rempli leur histoire. 

Le ciel n*a pas voulu qu*achevant mon dessein 

Rome en cendre me vît expirer dans soc sein : 

Mais au moins quelque joie en mourant me console ; 

J 'expire environné d*ennemis que j *immole ; ' 

Bans leur sang odieux j*ai pu tremper mes mains ; ' 

Et mes derniers regards ont vu fuir les Romains. 

A mon fils Xipharès je dois cette fortune ; 

Il épargne à ma mort leur ]>résence importune. 

Que ne puis-je payer ce sei'vice important 

De tout ce que mon trône eut de plus éclatant .* 

Mais vous me tenes lien d*empii«e , de couronne ; 

Vous seule me restez: souffrez que je vous donne, 

Madame; et tous ces vœux que f'exigrois de vous. 

Mon cœur pour Xipharès vous Us demande tons. 
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M o xri M E. 
Viye», seigneur, rirez pour le bonhear du monde» 
Et pour sa liberté qtu sur voas seul se foudv , 
VÎTéz poar triompher d^m ennemi vaincu , 
Ponr yenger... 

KITIÏRIOATX. 

C*en est fait, madame , et j'ai vécu. 
Mon fils, songer, à voizs : gardes-vons de prétendre ' 
* v^ae de tant d'enneiuis tous puissiez tous défendre. 
Bientôt tons les Romains, de leur honte irrites. 
Viendront ici sur vous foudre de tous côtés. 
Ne perdez point le temps que vous laisse leur flûte 
A rendre â mon tombeau dessoins dont je tous quitte : 
Tant de Romains sans rie , en cent lieux disperaés , 
Suffisent k ma cendre et Thonorent assez. 
Caches-leur ponr un temps tos noms et votre Tie. 
Allez, résérvez-YOUs... 

ZIPHARàs. 

Moi , seigneur , que je fuie ? 
Que Pharnace impuni , les Romains triomphants , 
Pï'éprouyent pas bientôt... 

KITHRIDATS. 

Non, je TOUS le défends. 
Tôt ou lard il faudra que Pharnace périase : 
Fiez-vous aux Romains du soin de son supplice. 
Mais je sens affoiblir ma force et mes esprits. 
.Te sens qne fe me meurs... Approchez-vous, mon iils; 
Dans cet embrassement dont la douceur me flatte , 
Venez, et recevez l'ame de Mithridate. 

X o ir I M £. 
Il expire. 

XIPHA.Ràs. 

Ah madame! unissons nos douleurs. 
Et par tout l'univers cherchons -lui des vengeurt* 

FIN. 
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PRÉFACE. 

Xl n'y a rien de plus célebi-e dans les poètes ^e le 
nacrifice d'Iphigénie : mais ils ne s'accordent pas tons 
ensemble sortes plas importantes parttcolarités de 
ce sacrifice. Lés nns , comme Eschyle dans Agam bm- ' 
HOH , Sophocle dans Electre , et , après enx , Lucrèce , 
Horace, et beaucoup d'autres, veulent qu'on ait en 
effet répandu le sang d'Iphigénie, fille d'Agamem^ 
non , et qu'elle soit morte en Aulide. Il ne fau^que 
lire Lucrèce au commencement de son premier livre : 

Aulide quo pacto Triviai virgtnis aram 
Iphianassai turpâruat sanguine fœde 
Dactores Danaûm, etc. 

Et Qytemnestre dit dans Eschyle qu'Agaxnemnon 
son mari, qui vient d'expirer, rencontrera dans les 
enfers Iphigénie sa fille, qu'il a f.ntrefois immolée. 

D'autres ont -feint qne Diane ayant eu pitié de 
cette jeune princesse l'a voit enlevée ^^t portée dans * 
la Tauride au mommit qu'on l'&Uoit sacrifier, et que 
la déesse avoit fait trouver en sa place otf uns biche, 
ou une autre victime de cette nature. Euripide a 
suivi cette fable, et Ovide l'a mise an nonihrmÊàes 
métamorphoses. 

Il y a une troisième opinion , qui n'est pas moins 
ancienne que les deux antres, sur IphigénTv. r>liia 
sienrs auteurs , et entre antres Stésichoms , l'un des 
plus fameux et des plus anciens poètes lyriques, ont 
écrit qu'il étoit bien vrai qu'une princesse de ce nom 
avoit été sacrifiée , mais que cette Iphigénie étoit une Jt, 
fille qn'Uélene avoit eue de Thésée. Hélène , disent ces 
àntenrs , ne l'avoit osé avouer pour «a fille , parce» 
qu'elle n'osoit déclarer à Ménélas qu'elle eut été ma* 
riée en secret avec Thésée. Pausanias f Corinth» 
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pag' 1^5 J rapporte et le témoignage et les noms 
des poëte? qui ont été de ce sentiment ; et il ajoute 
qae c*étOit la créance commune de tout le pays 
d*Argos. 

Homère enfin, le père des poètes, a si peu pré' 
tendu qu'Iphigénie, fille d*Agamemnon, eût été on 
sacrifiée en Aulide, ou transportée dans la Scythie, 
qne, dans le neuvième livre de llliade, c'est-à-dire 
près de dix ans depuis Tarrivée des Grecs devant 
Troie , Agamemnon fait offrir en mariage à Achille 
sa fille Iphigéme, qu*il a, dit-il, laissée à Mycenes, 
dans sa maison. 

J*ai rapporté tons ces avis si différents , et snr-tont 
le passage de Pansanias, parceque c*est k cet auteur 
que je dois Thenreux personnage dTriphile, sans le> 
qael je n'anrois jamais osé entrf prendre cette tragéa 
die. Quelle apparence que j*eiisse souillé la scène par 
le meurtre horrible d'ane personne anssi vertncNise 
et aussi aimable qu'il falloit représentr^r^lphigénie? 
Et quelle apparence encore de dénouer ma tragédie 
par le secours d*une déesse et d*nne machine et par 
, une métamorphose, qui pou voit bien trouver quelque 
créance du temps d'Euripide, mais qui seroit trop 
absurde et trop incro'yable parmi nous? 

Je puis dire donc que j'ai été très heureux de trou» 
ver dans les anciens cette autre Iphigénie, que j'ai pu 
représenter telle qu'il m'a plu, et qui, tombant dans 
le malheur où cette amante jalouse vonloit précipiter 
sa rivale, mérite en quelque façon d'être punie, sans 
être pourtant tout-à-fait indigne de compassion. Ainsi 
, le dénouement de la pièce est tiré du fond même de 
. la pièce. Et il ne faut qae l'avoir vu représenter pour 
comprendre quel plaisir j'^ fait au «pectateur, et en 
sauvant à la fin une princesse vertueuse pour qui il 
s'est si fort intéressé dans le cours de la tragédie, et 
en la sauvant par une autre voie que {Mir un miracle. 
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qQ*U ii*ftaroit pu souffrir, parceqn'il ne le Mdroit ja» 
mais croire. 

Le voyage d*Aehille k Lesbos, dont ce héros Be 
rend maître, et d'oà il enlevé Eriphile avant <|ae de 
venir en Anlide , n*est pas non plus sans fondement. 
Enphorion de Glialeide , poëte très connu parmi les 
anciens, et dont Virgile (Eglog. loj et QniBtIlien 
finstit, L toj (oDt une mention honorable, parloit 
de ce voyage de Lesbos. Il disoit dans un de ses poè- 
mes, au rapport de Parthénius, qn* Achille a voit fait 
la conquête de cette, isle a^int que de joindre rtruiëe 
des Grecs, et qu'il y a voit même trouvé UAb pnn» 
eesse qui s'étoit éprise d'amour pour lui. 

Yoiîà les principales choses en quoi je me stiif Un 
peu éloigné de Téronomie et d« la f;t^le d'KuripIde. 
Four ce qui regarde les passioits, je me Suis attaché 
à le suivre plus exactement. J'avoue que je lui dois 
vdk bon nombre des endroits qui ont été le plus ap- 
prouvés dans ma tragédie ; et je l'avoue d'autant plus 
volontiers , que ces approbations m*ont cou6rmé dans 
l'estime et dans la vénération que j'ai toujours eues 
pour les ouvrages qui nous restent de l'antiquité. 
J'ai reconnu avec plaisir , par l'effet qu'a produit sur 
notre théâtre tout ce que j'ai imité ou d'Homère on 
d'Euripide , que le bon sens et la raison étoîeut les 
mêmes dans tous les siècles. Le goÂt de Paris s*est 
trouvé conforme à celui d'Athènes : mes spectateurs 
Mit été émus des mêmes choses qui ont mis autrefois 
en lanaes le plus savant peuple de la Greoe ^ et qui 
ont fait dire qu'entre les poètes. Euripide étoit extrê> 
mement tragique, tragicôtatos , c'est-A-dire, qu'il 
savoit merveilleusement exciter la compassion et la 
terreur, qui sont les véritables effets de la tragédie. 

Je m'étonne après cela que les modernes aient té» 
moigné depuis peu tant de dégoût pour ce grand 
poêle, dans le jugement qu'ils ont fait de son Ar.- 
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CESTE. Il ne s*agit point ici de TAiiCESTe ; mais en vé* 
rite j'ai trop d'obligation à Euripide poar ne pas 
prendre qnelque soin de sa mémoire , et pour laisser 
échapper l'occasion de le réconcilier avec ces mes» 
sieurs. Je m'assnre qn'il n^est si mal dans leur esprit, 
que parceqn'ils n'ont pas bien lu l'ouvrage sur lequel 
ils l'ont condamné. J'ai ckoisi la plus importante de 
leurs objections pour leur montrer que j'ai raison de 
parler ainsi : je dis la plus importante de leurs objec- 
tionaf car ils la répètent à chaque page , et ils ne 
soupçonnent pas seulement que Ton y ptiisse répli> 
quer. 

Il y a dans rAi.CESTE d'Euripide une scène mer>: 
eilleuse, on Alceste qui se meurt, et qui ne peut 
plus se soutenir , dit à son mari les derniers adieux. 
Admete, tout en larmes, la prie de reprendre ses 
forces , et de ne se point abandonner elle-même. AU 
ceste , qui a l'image de la mort devant les yeux , lui 
parle ainsi : 

Je vois déjà la rame et la barque fatale; 
J'entends le vieux nocher sur la rive infernale : 
Impatient, il crie. On t'attend ici bas, 
Tout est prêt, descends, viens, ne me retarde pas. 

.T'aurois souhaite de pouvoir exprimer dans ces vers 
les grâces qu'ils ont dans l'original : mafs au moins 
en voilà le sens. Voici 'Comme ees messieurs les ont 
entendus. Il leur est tombé entre les mains une maU 
heureuse édition d'Euripide, où l'imprimeur a on^ 
blié de mettre dans le latin à côté de ces vers un Al. 
qui signiHe que c'est Alceste qui parle ; et à côté des 
vers suivants un Ad. qui signifie que c'est Admete 
qui répond. Là-dessns il leur est venu dans l'esprit 
la plus étrange pensée du monde : ils ont mis difns la 
bouche d'Àdmete les paroles qn' Alceste dit à Admete 
et celles qu'elle se fait dire par Caron. Ainsi ils sup^ 

3. Q 
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poMnt qa'Admete, qaoiqa'U soit en parfaite santé, 
pense Yoir déjà Gaton qui le yie&t prendre: et, an 
lien qne, dans ce passage d'Kuripide, Caron impa* 
tient presse Aleeate de le yenûr trouver, selon ces 
messieurs , c'est Admete effrayé qm est Timpatient , et 
qui presse Alceste d'expirer, de peur que Caron ne 
le prenne. « Il Texhorte ( ce sont leurs termes ) à ayoir 
« courage, à ne pas faire une lâcheté, et à mourir de 
« bonne grâce ; il intei rompt les adieux d* Alceste pour 
■ lui dire de se dépêcher de mourir ». Peu s*en faut, 
à les entendre, qu'il ne la fasse mourir lui-même. 

Ce sentiment leur a paru fort vilain. Et ils ont nda 
son : il n'y a personne qui n'en fut très scandalisé. 
Mais comment l'ont-ils pu attribuer k Kuripide? En 
▼érité, quand toutes les antres éditions on cet Ai., 
n'a point été oublié ne donneroient pas un démenti 
an malheureux imprimeur qui les a trompés, la suite 
de ces quatre vers, et tous les discours qu'Admete 
tient dans la même scène , étoient plus que suffisants 
po^r les empêcher de tomber dans une erreur si dé» 
raisonnable. Car Admete , bien éloigné de presser Al^ 
ceste de mourir, s'écrie « que toutes les morts en» 
« semble lui seroient moins cruelles que de la voir 
m dans l'état où il la voit : il la conjure de l'entrainei: 
« avec elle ; il ne peut plus vivre /ii elle, meurt : il vit 
« en elle; il ne respire que pour elle. » 

Us ne sont pas plus heureux dans les autres objec» 
tîons. Ils disent , par exemple , qu'Euripide a hàt 
deux époux surannés d'Admete et d' Alceste; que 
l'un est un vieux mari, et l'autre une princesse déjà 
sur l'âge. Euripide a pris soin de leur répondre en un 
seul vers , où il fait dire par le chœur , qn' Alceste 
toute jeune, et dans ia première fleur de son âge, ex* 
pire pour son jeune époux. 

Us reprochent encore k Alceste qu'elle a deux 
grands enfants k marier. Comment n'ont-ils point In 
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le contraire en cent antres endroits, et snr-tont dans 
ce bean récit où l'on dépeint Alceste monrante an 
milieu de ses deux petits enfants qui la tirent , en 
pleurant, par la robe, et qu'elle prend snr ses bras 
Tan après l'antre ppnr les baiser? 

Tont le reste de leurs critiques est à-pen-près de la 
force de celles-ci. Mais je crois qu'en voilà assez pour 
la défense de moi^ auteur. Je conseille à ces mesdenrs 
de ne plus. décider si légèrement snr les ouvrages dès 
anciens. Un bomme tel qu'Ënripide méritoit au moins 
qu'ils l'examinassent , puisqu'ils avoient envie de le 
condamner. Ils dévoient se souvenir de ces sages pa» 
rôles de Quintilien : « Il faut être extrêmement cir» 
« conspect et très retenu à prononcer sur les ouvrages 
« de ces grands bommes, de pear qu'il ne nous ar^ 
« rive , comme à plusieurs , de condamner ce qu« nous 
« n'entendons pas. Et , s'il faut tomber dans quelques 
« excès , encore vaut-il mieux pécher en admirant 
m tout dans leurs écrits, qu'en y blâmant beaucoup 
<Mde choses (i). » 



(i) Modeste tamen et circamspecto jadicio de tantis 
▼iris pronQuciandam est, ne,-qaod plerisque accidit, 
damnent quae non intelb'gunt. Ac si necesse est in alte- 
ram errare partem, omnia eorom legenlibns placere, 
qaam multa dispUcere, maluerim. 



ACTEURS. 

A0AM£M2f0jr. 

Achille. 

Ulysse. 

Clttsmitestrx, femme d* Agamemnon. 

IPHiGBiriE, ilUe d'Agamemuon. 

ÉaiPHiLK, fUle d'Hélène et de Thésée. 

jf ^ r domestiques d* Agamemnon. 

AE G I ir E, femme de la snite de Clytemnestre. 
D o R I s, confidente d*£jiphile. 
Gardes. 



La scène est en Aulîde^ dans la tente 
d' Agamemnon. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE L 
AGAMEMNON, ARGAS. 

g^ l.GAMEMirOir. 

VJ ui, c'est AgamemnoD, c'est ton roi qui tVveille. 
Tiens, reconnois la voix qui frappe ton oreille. 

▲ R c A s. 
C'est TOUS- même, seigneur ! Qnel important besoin 
Tons a fait devancer Tanrore de si loin ? 
A. peine on foîble jour vous éclaire et me gnide , 
Vos yeux seuls et les miens sont ouverts dans l'Aulide 
Avex-vons dans les airs entendu quelque bruit? 
Les vents nous auroient-ils exaucés cette nuit ? 
Msda tout dort, et l'armée , et les vents, et Neptune. 

AGAlfKHirOir. 

Heureux qui , satisfait de son bumble fortune. 

Libre du joug superbe où je suis attaché , 

Vit dans l'état obscur on les dieux l'ont caché ! 

A R c ▲ s. 
F.t depuis quand , seigneur, tenez-vouis ce langage? 
Comblé de tant d'honneurs, par quel secret ontiTige 
liCS dieux, h vos désirs toujours si complaisants, 
Vons font-Us méconnoitre et haïr leurs présents? 
Roi, père, époux heureux , fils du puissant Atrëe» 
Vous possédée des Grecs la plus riche contrée : 
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Da aang de Jupiter issa de tons c6tét , 
L'hymen tops lie encore anx dienx dont vous sortez ; 
Le jenne A-ehille en&ai, vanté par tant d*oracles , 
Achille, à qui le ciel promet tapt de miracles , 
Recherche votre fille, et d*cn hymen si bean 
Veut dans Troie embrasée allumer le flambeau. 
Quelle gloire, seigneur, quels triomphes égalent 
Le speetacle pompeux que ces bords. vous étalent. 
Tous ces mille vaisseaux, qui, chargés de vingt rois , 
N'attendent que les vents pour partir sons vos lois? 
Ce long calme, il est vrai , retarde ^-os coaqnétes; 
Ces vents, depuis trois mois enchaînés sur nos têtes, 
D'Ilion trop long-temps vous ferment le chemin : 
Mais, parmi tant d'honneurs, vous êtes homme enfin; 
Tandis que vous vivrez , le sort , qui toujours change , 
Ne vous a point promis un bonbeur sans mélange. 
Bientôt... Mais quels malheurs dans ce billet tracés 
Vous arrachent , seigneur , les pleurs que vous versez? 
Votre Oreste au berceau va-t-il finir sa vie? 
Pleurez-vous Clytemnestre , on bien Iphigénie? 
Qu'est-ce qu'on vous écrit? Daignez m'en avertir. 

▲ GAMKMirOir. 

Non, tu ne mourras point, je n'y puis consentir. 

A R ri. s. 
Seigneur... 

AGAMBKirOir. • 

Tu vois mon trouble; apprends ce qui le cause; 
Et juge s'il est temps, ami, que je repose. 

Tu te souviens^u jour qu'en Aulide assemblée 
Nos vaisseaux par les vents sembloient être appelés 
Nous partions ; et déjà , par mille cris de joie , 
.Nous menacions de loin les rivages de Troie. 
Un prodige étonnant fit taire ce transport : 
Le vent qui nous flattoit nous laissa dans le port, 
n fallut s'arrêter ; et la rame inutile 
, Fatigua vainement une mer immobile. 
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Ce miiacle inonl mt Bt toamer les yenx 
Vers la divinité qn'on adore en ces lienx : 
Suivi de Ménéla», de Nestor, et d'Ulysse, 
J'offris sur ses autels un secret sacrifice. 
Qudle fut sa réponse i et quel devins-je, Arcas , 
Quand j'entendis ces mots prononcés par Calchas! 

Tous a» mes contre Troie une fMussaBce ▼«line , 

Si, dans un sacrifice auguste etsolemnel. 
Une fiUe du sang d'Hélène 

De Diane en ces.lienx u^ensanglante raatel. 

Pour obtenir les vents que le ciel vous dénie 
Sacrifiez If^iigénie. 

1.RCAS. 

Votre fille! 

Surpris, comme tu peux penser , 
Je sentis dans mou corps tout mon sang se glacer : 
Je demeurai sans voix, et n'en repria l'usage 
Que par mille sanglots qui se firent passage. 
Je condamnai les dieux , et , sans plus rien onir , 
Fis voeu, sur leurs autels, de leur désobéir» 
Que n'en croycôa-je alors ma tendresse akrmée ! 
Je voulois sur-le-champ congédier l'armée. 
Ulysse, en apparence approuvant metfdisconrs. 
De ce.premier torrent laissa passer le cours ;, 
Mais Ûent6t, rappelant sa emeUe industrie'. 
Il me représenta l'honneur et la patne , 
Tout ce peuple, ces rois , a mes ordres soumis , 
Et l'empire d'Asie à la Gréée promis ; 
De quel front, immolant tout l'état à ma fille , 
Roi sans gloire, jlrois vieillir dans ma famille. 
Moi-même, je l'avoue avec quelque pudeur. 
Charmé de mon pouvoir, et plein de ma grandeur,, 
Ces noms de roi des rois et de chef de la Grèce 
Chatouilloient de mon oœar l'orgueilleuse foiblesse. 
Pour comble de malhepr , les dieui^ , toutes les nuits , 
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Dès qu'au léger souimeil saspendoit mes ennais , 
Vengeant de leurs autels le sanglant privilège , 
Me venoient reprocher ma pitié sacrilège , 
Et , présentant la fondre à mon esprit confus , 
Le bras déjà levé , liienaçoient mes refus. 
Je me rendis, Arcas; et, vaineu par Ulysse , 
De ma fille, en pleurant, j'ordonnai le supplice. 
Mais des bras d'une mère il falloit l'arracher. 
Quel funeste artifice il me fallut chercher ! 
D'Achille, qui Taimoit, j*empruntai le langage : 
) 'écrivis en Argos, pour hâter ce voyage , 
Que ce guerrier, pressé de partir avec nous ,*- 
Vonloit revoir ma fille , et partir son époux. 

1. R c A s. 
Et ne craignez-vous point l'impatient Achille? 
Avez-vons prétendu que , muet et tranquille , 
Ce héros , qu'armera l'amour et la raison , 
Vous laisse pour ce meurtre abuser de son nom ? 
Verra-t-U à ses yeux son amante immolée? 

▲ GAMEMiroir. 
Achille étoit absent , et son père Pelée , 
D'un voisin ennemi redoutant les efforts , 
L'avoit , tu t'en souviens , rappelé de ces bords ; 
Et cette guerA , Arcas , selon toute apparence , 
Auroit du plus long-temps prolonger son absence. 
Mais qui|>ent dans sa course arrêter ce torrent? 
Achille va combattre , et triomphe en courant ; 
Et ce vainqueur, suivant de près sa renommée , 
Hier avec la nuit arriva dans l'armée. 
Mais des nœuds plus puissants me retiennent le bras : 
Ma fille, qui s'approche, et court à son trépas , 
Qui, loin de soupçonner un arrêt si sévère. 
Peut-être s'applaudit des bontés de son père, 
Ma fille... Ce nom seul , dont les droits sont si saints , 
Sa jeunesse, mon sang, n'est pas ce que je plains : 
'Je plains mille vertus, une amour mutuelle, 
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Sa piété poar moi , ma tendresse poar elle , 

Un respect qa'en son cœar rien ne peut balancer , 

Et que j*avois promis de miejix récompenser. 

Non, je ne croirai point, ô ciel, que ta justice 

Approuve la fureur de ce noir sacrifice : 

Tes oracles, sans doute, ont voulu m*éprouver; 

Et tu me punirois si j'osois TacheTer. 

Arcas, je t'ai choisi pour cette confidence ; 
n faut montrer ici ton zèle et ta prudence : 
La reine , qui dans Sparte avoit connu ta foi , 
T*a placé dans le rang que tu tiens près de moi. 
Prends cette lettre , cours au devant de la reine, 
Et suis sans t*arréter 1q chemin de Mycene. 
Dès que tu la verras, défends-Ini d*avancer. 
Et rends-lui ce billet que je viens de tracer. 
Mais ne t*écarte point; prends un fidèle guide. 
Si ma fille une fois met le pied dans TAulide , 
Elle est morte : Calchas , qui Tatteud en ces lieux , 
Fera taire nos pleurs , fera parler les dieux ; 
Et la religion, contre nous irritée. 
Par les timides Grecs sera seule écoutée; 
Ceux même dont mu gloire aigrit l'ambition 
Kéveilleront leur brigue et leur prétention. 
M'arracheront peut-être un pouvoir qui les blesse... 
Va, dis-je, sauve-la de ma propre foiblesse. 
Mais sur -tout ne va point , par un zèle indiscret , 
Découvrir à ses yeux mon funeste secret. 
Que, s'il se peut , ma fille à jamais abusée - 
Ignore à quel péril je l'avois exposée: 
D'une mère en fureur épargne-moi les cris ; 
Et que ta voix s*accorde avec ce que j 'écris. 
Pour renvoyer la fille , et la mère offensée , 
Je leur écris qu'Achille a changé de pensée ; 
Et qu'il veut désormais jusques à son retour 
Différer cet hymen que pressoit son amour, 
i^ joute , tu le peux , que de£ froideurs d'Achille 

9- 
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On accns« en secret cette jenne Eriphile 
Qae lai-méme captive amema de Lesbos, 
Et qu^auprès de ma fille on garde dans Argos. 

C'est lerr en dire assez : le reste, il le faut taire. 
Déjà le jour pins grand nous frappe et nous éclaire; 
Déjà même Ton entre, et j'entends quelque bruit. 
C'est Achille. Va, pars. Dieux! Ulysse le suiti 

SCENE IL 
AGAMEMNON, ACHILLE, ULYSSE. 

AGAMXMKOII. 

Quoi! seigneur , se peut ^11 que d'un cours là rapide 
La victoire vous ait ramené dans TAulide ? 
D'un courage naissant sont-ce là Ijs essais? 
Qnels triomphes suivront de si nobles succès l 
La Thessalie entière, ou vaincue ou cahnée , 
Lesbos même conquise en attendant l'armée, 
De toute autre valeur éternels monuments , 
Ne sont d'AchiUe oisif que les amusements. 

▲ C H I L I. B. 

Seigneur, honorez moins une f3U)le conquête : 
Et que puisse bientôt le cieï^ qui nous arrête 
Ouvrir un champ plus noble à ce cOeur excité 
Par le prix glorieux dont vous l'avez flatté ! 
Mais cependant, seigneur , que faut-il que je croie 
D'un bruit qui me surprend et me comble de joie ? 
Daignez-vous avancer le succès de mes vomx? 
Et bientôt des mortels suis-je le plus heureux? 
On dit qu'Iphigéuie, en ces lieux amenée. 
Doit bientôt à son sort unir ma destinée. 

▲ GAHEMirOV. 

Ma fille? Qui vous dit qu'on la doit amener? 

A. C BILLE. 

Seigneur , qu'a donc ce bruit qui vous doive étonner ? 



ACTE I, SCENE II iS^ 

^.OABLKMiroir, à Ul^tse.nfi- 
Juste ciel! sauroit-il monfaneste artifice? 

ULYSSS. 

Seigneur, Agamemnon s*étonne avec justice. 
Songe:(-yons aux malheurs qui nous menacent tous ? 
Oh ciel .'pour un hymen quel temps choisisses-Tous? 
Tandis qu*à nos vaisseaux la mer toujours fermée 
Trouble toute la Grèce et consume Tarmée; 
. Taudis que , pour fléchir l'inclémence des dieux , 
Il faut du sang peut-être , et du plus précieu^i: , 
Achille seul, Achille à son amour s*appliqize J 
Youdroit-il insulter à la crainte publique, 
Et que le chef des Grecs , irritant les destins , 
Préparât d'un hymen la pompe et les festins ? 
Ah ! seiguenr , est-ce ainsi que votre ame attendrie 
Plaint le malheur des Grecs, et chérit la patrie? 

▲ C H I I. L B. 

Dans les champs phrygiens les effets feront foi 
Qui la chérit le plus ou d'Ulysse ou de moi : 
Jusques-U je vous laisse étaler votre zèle ; 
Vous pouvez à loisir faire des vœux pour elle. 
KempLissez les autels d'offrandes et de sang. 
Des victimes vous-même interrogez le flanc. 
Du silence des vents demandez -leur la cause : 
Mais moi, qui de ce soin sur Calchas me repose , 
Souffrez, seigneur, souffrez que je coure hâter 
Un hymen dont les dieux ne sauroiept s*irriterr 
Transporté d'une ardeur qui ne peut être oisive. 
Je rejoindrai bientôt les Grecs sur cette rive : 
J'anrois trop de regret si quelque autre gi^crner 
An rivage troyen descendoit le premier. 

JLGJLMMM.W OIS 

O ciel , pourquoi faut-il que ta secrète envie 
F'erme à de tels héros le chemin de l'Asie? 
N'aurai-je vu briller cette noble chaleur. 
Que pour m'en retourner avec plus 4e Couleur?' 
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U L T 8 8 B. 

pieux! qa'est-oe qae j*eiiteiid8? 

▲ c H I L L s. 

Seigneur, qu*08es-vous dii'e? 
4.o4.MEMiroir. 
Qu'il faut , princes , qu*il faut que chacun se retire ; 
Que d*un crédule espoir trop long-temps abusés 
Nous attendons les vents qui nqus sont refusés. 
Le ciel protège Troie ; et par trop de présages 
Son courroux nous défend d*ep chercher les passages. 

▲ G H I L L B. 

Quels présages affreux nous marqueut sqn courroux ? 

i.oxiiBitiro]r. 
Vous-même consultez ce qu*il prédit de vous. 
Que sert de se flaller? on sait qu*à votre tète 
Les dieux ont d*Ilion attaché la conquête : 
Mais on sait que , pour prix d'un triomphe si beau , 
Lis ont aux champs troyens marqué votre tombeau » 
Que votre vie, ailleurs et longue et fortunée. 
Devant Troie en sa fleur doit être motissonnée. 

i. C H 1 L L E. 

Ainsi pour vous venger tant de rois assemblés 
D'un opprobre éternel retourneront comblés ! 
Et Paris , couronnant son insolente flamme , 
Retiendra sans péril la sœur de votre femme .' 

AGAMEMirOV. 

Hé quoi ! votre valeur qui nous a devancés 
N*a-t^eUe pas pris soin de nous venger assez? 
Jjes malheurs de Lesbos par vos mains invagée 
Epouvantent encor toute la mer Egée : 
Troie en a vu la flamme ; et jusqnes dans ses ports 
Les flots en ont poussé le débris et les morts. 
Que dis- je? les Troyens pleurent une autipe Hélène 
Que vous uvez captive envoyée k Mycene : 
C«ir, je n'en doute point, cette jeune beauté 
parde en^ain un secret que trahit sa fierté ; 
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Et son silenoe même, accusant sa noblesse , 
Noos dit qa*el]e aons cache une iUastre princesse. 

A. c H 1 1. L «. 
Non, non , tons ces détours sont trop ingénieux : 
Yons lisez de trop loin dans les secrets des dieux. 
Moi , je m*arrèterois à de vaines menaces ! 
Et je fuirois l'honneur qui m'attend sur vos traces l 
Les Parques à ma mère, il est vrai, Tont prédit. 
Lorsqu'un époux mortel fut reçu dans son lit : 
Je puis choisir , dit-on , ou beaucoup d'ans sans gloire , 
Ou peu de jours suivis d'une longue mémoire. 
Mais, puisqu'il faut enfin que j'arrive au tombeau, 
Toudrois- je , de la terre inutile fardeau , • 
Trop avare d'un sang reçu d'une déesse, 
Attendre chez mon père une obscure vieillesse ; 
Et, toujours de la gloire évitant le sentier. 
Ne laisser aucun nom, et mourir tout entier** 
Ah! ne nous formons point ces indignes obstacles : 
L'honneur parle, il suffit; ce sont là nos oracles. 
Les dieux sont de nos jours les maîtres souverains ; 
Mais, seigneur, notre gloire est dans nos propres 

mains. 
Pourquoi nous tourmenter de leurs ord]i«s suprêmes? 
Ne songeons qu'à nous rendre imutortels comme eux^ 

mêmes ; 
Et, laissant faire an sort, courons ou la valeur 
Nous promet un destin aussi grand que le leur. 
C'est à Troie , et j 'y cours ; et „ quoi qu'on me prédise , 
Je ne demande aux dieux qu'un vent qui m'y cou-» 

duise; ^ 

Et quand moi seul enfin il faudroit l'assiéger, 
Patrocle et moi, «eignear, nous irons vous venger. 
Mais non, c'est en vos mains que le destin la livre ; 
Je n'aspire en effet qu'à Thonneur de vous suivre, 
.le ne vous presse plus d'approuver les transports 
P'nn amour qui m'alloit éloigner de ces bords; 
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Ge même amour, saigneax de votre renommée , 
Yent qa*ici mon exemple encoorage Tarmée, 
Et me défend sar-toat de tous abandonner 
Aux timides conseils qn'on ose vous donner. 

SCENE IIL 

AGÀMEMNON, ULYSSE. 

tt L T S S K. 

Seigneur , tous entendez. Quelque prix qu'il en coûte , 
Il veut Toler à Troie et poursuivre sa route. 
Nous craignious son amour : et lui-même aujourd'hui 
Par une heureusç errenjr nous arme contre lui. ' 

▲ GÀMXMirOV. 

HeUs! 

9 L Y s s II, 

De çe.sonpir que faut-il que j *a ag^are ?. 
Pu'sang qui se révolte est-ce quelque munrure? 
Groirai-je qu*une nuit a pu vous ébranler? 
Est-ce donc votre coeur qui vient de nous parler? 
Songez-y; vous devez votre fille à la Grèce : 
Tous nous l'avez promise ; et , sur cette promesse , 
Calchas, par tous les Gre^a consulté chaque jour , 
Leur a prédit des vents l'infaillible retour. 
A ses prédictions si l'effet est contraire ,. 
Pensez-vous que Calchas continue à se taire ; . 
Que ses plaintes, qu'en vain vous voudrez appaiser , 
Laissent mentir les dieux sans vous en accuser? 
Et qui sait ce qu'r.ux Grecs , frustrés de leur victime, 
Pent permettre un courroux qu'ils croiront légitime? 
Gardez- vous de rédtûre un peuple; furieux, 
Seigneur, k prononcer entre vous et les dieux. 
N'est-ce pas vous enfin de qui la voix pressante 
Nous a toD« appelés aux campagnes du Xanthe ; 
Et qui de ville en ville attestiez les serments > 
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Qoe <l*Hé1ene antrcfois firent tous les amants , 
Quand presque tous les Grecs , rivaux de votre frère , 
La demandoient en foule à Tyndare son père? 
De quelque heureux époux que Ton dût faire cLoix , 
Nous jurâmes dès-lors de défendre ses droits ; 
Et , si quelque insolent lui voloit sa conquête , 
Nos mains du ravisseur lui promirent la tête. 
Mais sans vous , ce serm«^nt que Tamour a dicté , 
Libres de cet amour, Taurions-nous respecté? 
Tous seul , nous arrachant à de nouvelles flammes , 
Nous avez fait laisser nos enfants et nos femmes. 
£t quand, de toutes parts assemblés en ces Heax, 
L^honneur de vous venger Brille seul à nos yeux ; 
Quand la Grèce, déjà vous donnant son suffrage. 
Tous reconnoit Tanteur de ce fameux ouvrage ; 
Que aei rois , qui pouvoient vous disputer ce rang', 
Sont prêts pour vous servir de verser tout leur sang: 
Le seul Agamemnon ,.refqsant la victoire , 
N*ose d*un peu de sang acheter taxit de gloire ; 
Et , dès le premier pas se laissant effrayer , 
Ne commande les Grecs que pour les renvoyer ! 

AGAMCMNOir. 

Ah seigneur! qu'éloigné du malheur qui m*opjMnme 
Yotre cœur aisément se montre magnanime. 
Mais que, si vous voyiez ceint dn bandeau mortel 
Yotre fils Télémaque approcher de Tan tel, 
Nous vous verrions, troublé de cette affreuse îmnge , 
Changer bientôt en pleurs ce superbe langafre , 
Eprouver la douleur que j'éprouve aujourdliui, 
Et courir vous jeter entre Calchas et lui ! 
Seigneur , vous le savez , j 'ai donné ma parole ; 
Et si ma fille vient je consens qu'on l'immole : 
Mais, malgré tons mes soins, si son heureux destin 
La retient dans Argos, on l'arrête en chemin , 
Souffrez que , sans presser ce barbare spectacle 
. En. faveur de mon sang j'explique cet obstacle^ 
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Qne } 'ose pour ma fille accepter le secours 

De qaelque diea plas donx qui veille sur ses joais. 

Yos conseils sur mon cœnr n'ont eu qne trop d'em> 

pire, 
Etjerongis... 

SCENE IV. 
AGAMEMNON, ULYSSE, EURTBATE. 

EURTBATK. 

Seignenr... 

▲ oiLiiEMiroir. 

Ah l que vient-on me dii'e? 

EURTBJlTK. 

La reine, dont ma course a devancé les pas , 
Va remettre bientôt sa fille entre \os bras ; 
Elle approche. Elle s'est quelque temps égarée 
Dans ces bois qui du camp semblent cacher l'entrëe; 
A peine nous avons, dans leur obscurité. 
Retrouvé le chemin que nous avions quitté. 

▲ ûAKKiiiroir. 
Gel! 

SUETB1.TK. 

Elle amené aussi cette jeune Eriphile 
Que Lebbos a livrée enrre les mains d'Achille , 
Et qui de son destin , qu'elle ne connoit pas , 
Tient, dit-elle, en Aulide interroger Calchas. 
Déjà de leur abord la nouvelle est s^mée; 
Et déjà de soldats une foule charmée. 
Sur-tout d'Iphigénie admirant la beauté , 
Pousse au ciel mille vœux pour sa félicité. 
Les uns avec respect environnoîent la reine ; 
D'autres me demandoient le sujet qui l'amené : 
Mais tous ils confessoient que si jamais les dieux 
Ne mirent sur le trône un roi plus glorieux» 
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Egalement comblé de lears faveurs secrètes , 
Jamais père ne fut plas hearenx. que vous Têtes. 

▲ GÀMKMiroir. 
Eurybate , il snffit ; vons pouvez noas laisser : 
Le reste me regarde , et je vais y penser. 

SCENE V. 

AGAMEMNON, ULYSSE. 

▲ G ▲ X s M N O.N. 

Juste ciel, c'est ainsi qu'assurant ta vengeance 
Tu romps tous les ressorts de ma vaine prudence ! 
Ëncor si je ponvois ,' libre dans mon malheur. 
Par des larmes au moins soulager ma douleur ' 
Triste destin des rois ! Esclaves que nous sommes 
Et des rigueurs du sort et des discours des hommes , 
Nous nous voyons sans ces^e assiégés de témoins ; 
Et les plus malheureux osent pleurer le moins. 

ULYSSE. 

Je suis père, seigneur, et foible comme un autre : 
Mon cœur se met sans peine en la place du vôtre ; 
Et, frémissant du coup qui vous fait soupirer. 
Loin de blâmer vos pleurs, je suis prés de pleurer. 
Mais votre amour n*a plus d'excuse légitime ; 
Les dieux ont à Calchas amené leur victime : 
Il le sait, il l'attend ; et , s'il la voit tarder , 
Lui-même à haute voix viendra la demander. 
Nous sommes seuls encor : hâtes-vous de répandre 
Des pleurs que vous arrache un intérêt si tendre ; 
Pleurez ce sang, pleurez : ou plutôt, yans pâlir. 
Considérez l'honneur qui doit en rejaillir. 
Voyez tout l'ITellespont blanchissant sous nos rames , 
Et la perfide Troie abandonnée aux flammes , 
Ses peuples dans vos fers , Priam à vos genoux ; 
Hélène par vos mains rendue à son époux : 
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Yoyes de vos vaisseaux les ponppes coarQnnéea 
Dans cette même Anlide avec vous retonmées ; 
Et ce triomphe heureux , qui s'en va devenir 
L*étemel entretien des siècles à venir. 

▲ OAMSKirOK. 

Seignear, de mes efforts je connois Timpiiissance : 
Je cède, et laisse aux dieux opprimer Tinnocence. 
La victime bientôt marchera sur vos pas y 
AUez. Mais cependant faites taire Cafchas; 
Et m'aidant à cacher ce funeste mystère , 
Laissez-moi de Tautel écarter une mère. 
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ACTE SECOND. 

4 

SCENE I. 

ÉRIPHILE, DO&IS. 

}S E les contraignons point, Doris, retirons-nons , 
Laissons-les dans les bras d*nn père et d'nn éponx; 
Et, tandis qn*à Tenvi leur amoigr se déploie, 
Mettons en liberté ma tristesse et lenr joie. 

D o R I s. 
Qnol! matdame, toujours irritant yos douleurs, 
Croyes-vons ne plus voir que des sujets de pleurs ? 
Je sais que tout déplaît aux y^eux d'une captiye ; 
Qu'il n'est point dans les fers de plaisir qui la suive : 
Mais dans le temps fatal que , repassant les flots , 
Nous suirlons malgré nous le vainqueur de Lesbos; 
Lor^ue dans son vaisseau, prisonnière timide. 
Tous voyiez devant vous ce vainqueur homicide. 
Le dirai-je? vos yeux, de larmes moins trempés , 
A pleurer vos malheurs étoient moins occupés. 
Maintenant tout vous rit : l'aimable Iphigénie 
D'à ne amitié sincère avec vous est unie. 
Elle vous plaint , vous voit avec des yeux de sœur ; 
Et vous seriez dans Troif avec moins de douceur : 
Tous vouliez voir l'Anlide où son père l'appelle^; - 
Et l'Anlide vous voit arriver avec elle: 
Cependant, par un sort que je ne conçois pas, 
Yotre douleur, redouble et croit k chaque pa». 

ÉRIPHII.E. 

Hé quoi! te semble-t-il que la triste Eripbile 
Doive être de leur joie nn lémoin si tranquille P 
Crois-tu que mes chagrins doi^^nt s^cvanouir 
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A Vaipect d*an bonliear dont je ne pnÎK jouir ? 
Je voU Ipliigéaie entre les Lras d'nti père ; 
Elle fait tout Torgneil d*ane snpëxbc mère •* 
Et moi, toujours en bntte à de noaveaox dangers, 
Remise dès l'enfance en des bras étrangers . 
Je reçns et je vois le jour qne je respire 
Sans qne mère ni père ait daigné me sourire. 
.T*ignore qui l'e suis, et pour comble d*horreur 
Un oracle effrayant m'attache i mon erreur , 
Et, quand je Tenx chercber le sang qri m*a fait 

naître , 
Me dit que sans périr je ne me puis connoitre. 

D o R I s. 
Non, non; jnsques au bout vous devez le chercher. 
Un oracle toujours se plaît à se cacher; 
Toujours avec un sens il en présente un antre : 
En perdant un faux nom tous reprendrez le yôtre. 
C'est là tout le danger que vous pouvez courir ; 
Et c'est peut-être ainsi que vous devez périr. 
Songez que votre nom fut changé dès Tenfance. 

illlPHXX.K. 

J/e n'ai de tout mon sort que cette connoissance ; 

Et ton père , du reste infortuné témoin , 

Ne me permit jamais de pénétrer plus lois. 

Hélas ! dans cette Troie ou j'étois attendue , 

Ma gloire , disoit-il , m'aUoit être rendue : 

J 'allois , en reprenant et mon nom et mon rang. 

Des plus grands rois en moi reconuoitre le sang. 

Déjà je découvrois cette fameuse ville. 

Le ciel mené à Lesbos l'impitoyable Achille : 

Tout cède, tout ressent ses funestes efforts ; j 

Ton père , enseveli dans la foule des morts , 

Me laisse dan» les fers à moi-même inconnue ; 

Et de tant de grandeurs dont j'étois'préveuue^ 

Vile esclave des Grecs, je n'ai pu conserver 

Que la fierté d'un sang que je ne p^is prouver. 
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D O R 1 s. 

Ah ! qae perdant , madame , un témoin si fidèle , 

La main qui voos Tâta vous doit sembler cruelle ! 

Mais Calchas est ici, Galchas si renommé , 

Qui des secrets des dieu^ fut tonjours informé. 

Le ciel souvent lui parle : instruit par un tel maître , 

Il sait tout ce qui fut et tout ce qui doit être. 

Pourroit-il de vos jours ignorer les auteurs?- 

Ce camp même est pour vous tout plein de protecteurs: 

Bientôt Iphigénie , en épousant Achille , 

Yous va sous son appui présenter un asyle ; 

Elle vous l'a promis et juré devant moi. 

Ce gage est le premier qu'elle attend de sa foi. 

É R I F H I i. E. -^ 

Que dirois-tu , Dons , si, passant tout le reste , 
Qet hymen de mes maux étoit le plus funeste ? 

BORIS. 

Quoi, madame! 

s R I p H 1 1. E. 
Tu vois avec étonnement 
Que ma douleur ne souffre aucun soulagement . 
Ecoute , et tu te vas étonner que je vive. 

C'est peu d'être étrangère , inconnue , et captive ; 
Ce destructeur fatal des tristes Lesbiens , 
Cet Achille, l'auteur de tes maux et des miens. 
Dont la sanglante main m'enleva prisonnière , 
Qui m'arracha d'un coup ma naissance et ton père , 
De qui jusques an nom tout doit m 'être odieux , 
Est de tous les mortels le plus cher à mes yeux. 

D o R I s. 
Ah ! que me dites-vous ! 

ÉRIPHTLS. 

.Je me flattois sans cesse 
Qu'un silence éternel cacheroit ma foiblesse : 
Mais mon cœur trop pressé m'arrache ce discours , 
Et te parle une fois, pour se taire toujours. 
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Ne me demande point snr qnel espoir fondée 

De ce fatal amonr je me vis possédée. 

Je n*en accuse point quelques feintes donleurs 

Dont je crus Toir Achille honorer mes malheurs : 

Le cid s*est fait , sans doute, une joie inhumaine 

A' rassembler sur moi tous les traits de sa htine. 

Rappellerai-jf encor le souyeniv affreux 

Du jour qui dans les fers nous jeta toutes deux? 

Dans les cruelles mains par qui je fus ravie 

Je demeurai long-temps sans lumière et sans TÎe: 

Enfin, mes tristes yeux cherchèrent la clarté ; 

Et , me yoyant presser <l*un bra5 ensanglanté , 

Je frémissois, Doris, et d'un Tainqneur sauvage 

Graignois de rencontrer Teffroyable visage. 

J*entrai dans son vaisseau, détestant sa fureur, 

Et toujours détournant ma vue aveu horreur. 

Je le vis : son aspect n'avoit rien de farouche ; 

Je sentis le reproche expirer dans ma bouche ; 

Je sentis contre moi mon cœur se déclarer; 

J'oubliai ma colère , et ne sus que pleurer : 

Je me laiss&i conduire à cet aimable guide. 

Je Taimois à Lesbos , et je l'aime en Aulidè. 

Iphigénie en vain s'offre à me protéger , 

Et me tend une main prompte à me soulager : 

Triste effet des fureurs dont je suis tourmentée. 

Je n'accepte la main qu'elle m'a présentée , 

Que pour m'armer contre elle , et , sans me découvrir , 

•Traverser son bonheur , que je ne puis souffrir., 

D o R I 5. 

Et que pourroit contre elle une impuissante haine? 
Ne valoit-il pas mieux, renfermée à Mycene, 
Eviter les tourments que vous venez chercher. 
Et combattre des feux contraints de se cacher? 

Je le vonlois, Doris. Mais, quelque triste image 
Que sa gloire à mes yeux montrât sur ce rivage , 
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An sort qui me trainoit il fallut consentir: 

Une secrète voix m*ordonna de partir , 

Me dit qn*offrant ici ma présence importuné 

Peut-être j'y pourrois porter mon infortune ; 

Que peut-itre approchant ces amants trop heureux 

Quelqu'un de mes malheurs se répandroit sur eux. 

Voilà ce qui m'amène , et non l'impatience 
t)'apprendre à qui je dois une triste naissance. 
Ou plutôt leur hymen me sertira de loi : 
S'il s'achere, il suffit; tout est fini pour moi : 
Je périrai, Doris ; et , par une mort prompte , 
Dans la nuit du tombeau j'enfermerai ma honte. 
Sans chercher des parents si long-temps ignorés , 
Et que ma folle amour a trop déshonorés. 

DORIS. 

Que je TOUS plains, madame! et que pour votre vie... 

i R ip ttri. K. 
Tu vois Agamemnou avec Iphigénie. 

SCENE II. 

AGAMEMNON» IPHIGÉNIE, 
ÉRIPHILE, DORIS. 

IPHIOÉiriE. 

Seigneur, oh courez -tous? et quels empressements 

Yous dérobent sitôt à nos embrassements ^ 

A qui dois-je imputer cette fuite soudaine ? 

Mou respecta fait placé aux transports de la reine; 

Un moment i mon tour ne vous puis-je arrêter? 

Et ma joie à vos yeux n'ose- t-elle éclater? 

Ne puis'je... 

▲ 01.KEMirO]f. 

Hé bien , ma fiUe , embrassée votrC père ; 
Il vous aime toujours. 

TPHXOÉiriE. 

Que cette amour m'est cberel 
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Quel plainr de vons yoir et de vons contempler 
Dans ce nouvel éclat dont je vous Tois briller ! 
Quels honneurs ! quel pouvoir ! Déjà la renomiuée 
Par d'étonnants récits m'en avoit informée : 
Mais que, voyant de près ce^ spectacle charmant. 
Je sens croître ma joie et mon étonnement ! 
Dieux ! avec quel amour la Grèce vous révei'e ! 
Quel bonheur de me voir la fille d'un tel père J 

▲ OAMKSCNOK. 

Tous méritiez, ma fiUe, un père plus heureux. 

IPHIGKKIK. 

Quelle félicité peut manquer à vos vœux ? 

A de plus grands honneurs un roi peut-il prétendre? 

J 'ai cru n'avoir au ciel que des grâces i rendre. 

▲ GAMExirov, à part. 
Grands dienx! à son malheur dois-j^la préparer? 

IPHIOKiflK. 

Yous vous cachez, seigneur, et semblez soupirer^, 
Tous vos regards sur moi ne tombent qu'avec peine : 
Avons-nous sans votre ordre abandonné Mycene? 

AGAMESCKOir. 

Ma flUe, je vous vois toujours des mêmes yeux ; 
Mais les temps sont changés , aussi-bien que les 

lieux: 
D'un soin cruel ma joie est ici combattue. 

IPHIGKiriE. 

Héi mon père, oubliez votre rang à ma vue. 
Je prévois la rigueur d'un long éloignement * 
N'osez-vous, sans rougir, être père un moment? 
Yous n'avez devant vous qu'une jeune princesse 
A qui j'avois pour moi vanté votre tendresse ; 
Cent fois, lui promettant mes soins, votre bonté. 
J'ai fait gloire à ses yeux de ma féUcilé: 
Que va-t-elle penser de votre indifférence ? 
Ai-je flatté ses vœux d'une fausse espérance? 
N'éclaircirez-vons point ce front chargé d'ennuis? 
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▲ GAKSMM'Oir. 

Ah ma mie! 

iPHioixix. 
Seignecer , pôûrsaiveas^ 
▲ OJLiiKMiroir. 

Je ue pois. 

Périsse le Tfoyea aatenr de nos ahmoès f 

▲ 6AXKKVOir< 

Sa perte à teè vainqaean coÂtera hxBDfdûsiutmeii 

1 7 iri <» ]& ir I s. 
Les dieiac (M^ent «nr-tontprendie aoiii dirros jùtim! 

JLOiiKKlKirOir. 

Les dieiut> depuis nu temps me sontemelt et'tèordi. 

x»ntaiKta. 
Calch^s 4 dilH>o,- prépttïe tm. poitapeii!t mcrifioei 

1. « i. Ht X H ïT cy fr. 
Paisséj^ anpàniTant* fléékii^ lear mjentioe i - 

tvnioiniig, 
L*o£frirâ-t-oti bîéiitôt? 

X o Â flf 1 11 ir o H. 

Plutôt que je ne veux. 
xpB^iftfiiriH. 
Bife sen-t-il perniîs de me joindre à yos YoetOif 
Yerra-t-on à ràntel yoti*e ]feei»rea»e AinrUe ? 

Hélas ! 

Yûus TOUS tftisec. 

i. a 1 K X M ir o 1^. 

Tcniis 7 mrei , ma ftUe.' * 
Adieu. 
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SCENE III. 
IPHIGENIE, ERIPHILE, DORI s. 

IPHIciKIE. 

De cet accaeil qae doû-je soupçonner? 
D'ane secrète horreur je me sens frissonner: 
Je crains , malgré moi même , un malheur que j 'ignore. 
Justes dieux, vous savez pour qui je vous implore J 

Z EI'PH II< E. 

Quoi! parmi tous les soins qui doivent 1 accabler , 
Quelque froideur suffit pour vous faire trembler l 
Hélas! k quels soupirs suis-je donc condamnée , 
Moi qui , de mes parents toujours abandonnée , 
Etrangère par<=tout, n'ai pas, même en naissant , 
Peut-être reçu d'eux un regard caressant ! 
Du moins , si vos respects sont rejetés d*un père , 
Vous en pouvez gémir dans le sein d'une mère ; 
Et , de quelque disgrâce enfin que vous pleuriez , 
Quels pleurs par un amant ne sont point essuyés l 

iraioixis. 
Je ne m'en défends point : mes pleurs , belle Eriphile , 
Ne tiendront pas long^temps contre les soins d'Achille; 
Sa gloire, son amour, mon père, mon devoii*. 
Lui donnent sur mon ame un trop juste pouvoir. 
Mais de lui même ici que faut-il que je pense? 
Cet amant, pour me voir brûlant d'impatience. 
Que les Grecs de ces bords ne ponvoient arracher , 
Qu'un père de si loin m'ordonne de chercher , 
S'empresse-t^il assez pour jouir d'une vue 
Qu'avec tant de transports je croyois attendue ? 
Pour moi, depuis deux jours qu'approchant de ces 

lieux 
Leur aspect souhaité se découvre à nos yeux , 
Je l'attendois par tout; et, d'un regard timide , 
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Sans cesse parconrant les chemins de TAulide, 
Mon cœur ponr le chercher voloit loin devant moi: 
Et je démande Achille à toat ce qne je vol. 
Je viens, j'arrive enfin sans qu'il m*ait prévenue. 
Je n'ai percé qu'à peine nue foule inconnue ; 
Lui seul ne paroit point : le triste Agamemnon 
Semble craindre à mes yeux de prononcer son nom. 
Que fait-il? qui pourra m*expliquer ce mystère? 
Trouverai-je Tamant glacé comme le père P 
Et les soins de la guene auroient-ils en un jour 
Eteint dans tous les cœurs la tendresse et T amour ? 
Mais non, c'est Toffenser par d'injustes alaimes : 
Cest à moi que l'on doit le secours de ses armes. 
Il n'étoit point à Sparte entre tous ces amants 
Dont le père d'Hélène a reçu les serments : 
Lui seul de tous les Grecs maître de sa parole. 
S'il part contre Ilion, c'est pour moi qu'il y vole ; 
Et, satisfait d'un prix qui lui semble si doux , 
n veut mém^ y porter le nom de mon époux. 

SCENE IV. 

CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNTE, 
ÉRIPHILE, DORTS. 

CLTTBMirESTAK. 

Ma fille, il faut partir sans que rien nous retienne, 

Et sauver, en fuyant , votre gloire et la mienne. 

Je ne m'étonne pins <^u 'interdit et distrait 

Votre père ait paru nous revoir à regret : 

Aux affronts d'un refus craignant de vous commettre , 

Il m'avoit par A rcas envoyé cette lettre. 

Arcas s'est vu tromper par notre égarement , 

Et vient de me la rendre en ce même moment. 

Sauvons, encore un coup , noire gloire offensée : 

Pour votre hymen Achille a changé de pensée $ 



/ 
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Et , refoMntriioiuieiir qu'on loi Tcot acoorder, 
Jiuqae» & son r«toar il vent le retarder. 

Qn'enteiids-je! 

c I^ T T B M K I • T a X. 
J e voua voÎB rougir de cet oatmgo. 
Il fiiat d'un noble orgueil armer votre courage. 
Moi-même, de Tingrat approuvant le dessein , 
Je vous Tai dans Argos présenté de ma main ; 
Et mon choix, que flattoit le bruit de sa noblesse'^ 
Vous donnoit avec joie au fils d'une déesse. 
Mais, puisque déformais son lâche repentir 
Dément le sang des dieux dont on le fait sortir. 
Ma fille, c'est à nous de montrer qui nous sommes. 
Et de ne voir en lui que le dernier des hommes. 
Lui ferons-nous penser , par un pins long séjouik, 
Qae vos vamx de son cœo attendent le retour ? 
Rompons avec plaisir un hymen qu'il diffère. 
J'ai fait de mon dessein avertir votre père ; 
Je ne l'attends ici que pour m'en séparer ; , , 
Et pour ce prompt départ je vais tout préparer. 

(h Eriphile,) 
Je ne vous presse point, madame, de nous suivre; 
En de plus chères mains ma retraite vous livre. 
De vos desseins secrets on est trop éclairci; 
Et ce n'est pas Calchas que vous cherchez ici. 

SCENE V. 

IPHIGÉNIE, É&IPHXLE, DORI6. 

iphioAhik. 
Eu quel funeste état ces mots m'ont-ils laissée \ 
Pour moaiiymen AchiUe a changé de pensée ! 
El me faut sans honueur retourner sur mes pas ! 
Et voua cherchez ici quelque autre que Calchas .' 
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Madame, k ce discours je ne puis rien comprendre. 

IPHIGBiriE. 

Tous m'entendex assez si vons vouiez m*entendre. 
Le sort inJQrieux me rayit. un époux ; 
Madame , à mon malheur m'abandonnerez- vous ? 
Vous ne pouviez sans moi demeurer à Mycene ; 
Me verra-t-on sans vous partir avec la reine? 

ÉRIPHILK. 

Je vonlois voir Calchas avant, que de partit, 

IPHIGXZriE. 

Que tardez-vous , madame, k le faire avertir? 

XRIPBILZ. 

D'Argos, dans un moment, vous reprenez la route. 

tPHXGXiriE. 

Un moment quelquefois éclaircit plus d'un doute. 
Mais, madame, je vois que c*est^trbp vous presser^ 
.le vois ce que jamais je n'ai vonl-u penser : 
A(;liille.... Tous brûlez que je ne sois partie. 

É E X ip. H X L E. 

Moi ! TOUS me soupçonnez de cette perfidie .' 
Moi! j'aimeroia, madcme, un vainqueur furieux . 
Qui toujours tout sanglant se présente à mes yeux ; 
Qui, la flamme à la main, et de meurtres avide , 
Mit en cendrée Lesbos.... 

rpHxoÉiriE. 

Oui , vous l'aimez , perfide ; 
Et ces mêmes fureurs que vous me dépeignez, 
Ces bras que dans le sang vous avez vus baignée , 
Ces morts, cette Lesbos, ces cendres, cette flaiump. 
Sont les traits dont l'amour l'a gravé dans votre ame ; 
Et, loin d'en détester le cruel souvenir. 
Vous vous plaisez encore à m'en entretenir. 
Déjà plus d'une fois dans vos plaintes forcées 
J'ai dû voir et j'ai vu 1? fbnd de vo*; pensées : 
Mais tcnjonrâ sur mes y eux ma fscilè bonle 

itt. 
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4- reiqis le bandeaa cpe j'avois écarté. 
Vous raiiaez. Que faUois-je? et qaélle errear fatale 
M*a fait entre mes bras recevoir ma riyale? 
Crédule, je Taimois : mon coeur même aajou^d*|iui 
De son parjure amant lui promettoit Tappui^ 
Yoil4 donc le triomphe où j'écots amenée ! 
Mqi-méme i^ votre dtiar je me suis encliamée« 
.Te vous pardonne, hélas ! des vœux intéressés. 
Et la perte d'un cçsur fjue vous me ravissez : 
Mais que, sans m'avertir du pîege qn*on me dresse , 
Vous me Laissiez chercher jusqu'au fond de la Grèce 
L'ingrat qui «e m'attend que pour m'abandonner. 
Perfide , cet affrout se peut-i) pardonner ? 

« « I >P B I L ^. 

Vous me donnez d^s noms qui doivent me surprendre , 
Madame : on ne m'a pas instruite à les entendre ; 
Et les dieux, contre moi dès longrtemps indigfiés, 
A mon oreille encor les ay oient épargnés. 
Mais il faut des amants excuser l'ix^justice. 
Et de quoi vouliez-vous que je vous avertisse ? 
Avez-vous pu penser qu*au sang d'Agaptemnon 
Achille préférât une fille sans no|n , 
Qui de tout son destin ce qu'elle a pu comprendre , 
C'est qu'elle sort d'un sang qu'il htvûs de répandre? 

IPHIGÉVIB. 

Tous triomphez, cruelle, et bravez ma douleur. 
Je n'a vois pas encor senti tout mon malheur : 
Et vous ne comparez votre exU et ma gloire , 
Que pour mieux relever votre injuste yictoJre* 
Toutefois vos transports sont trop précipités : 
Ce même Agameinnon à qui vous insultesR^ 
Il commande à la Grèce , il est mon père , il m'aime , 
Il ressent mes douleurs beaucoup plus que moi= 

même. 
Mes larmes par avance avoient su le toucher ; 
,>|'ai surpris ses soupirs qu'il me vouloit cacher : 
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Hélas! de son accaeil condamnant la tristesse, 
J'osois me plaindre à lui de son peu de tendresae ! 

SCENE VL 

ACHILLE, IPHIQÉNIE, ÉRIPHILE, 

D O R I S. 

ACHILLE. 

Il est donc vrai , madame , et c'est votis ^ne je Vois I 
Je soupçonnois d'erreur tont le camp à la-fois. 
"Vous en Aolide! Vous! Hé! qu'y veuea-vous faire? 
D'où vient qu'Agamemnon m'assuroit le contraire P 

IPHXGKiriV. 

Seigneur, rassurez-y ou s : vos vœux seront contents; 
Iphigénie encor n'y sera pas long-temps. 

SCENE VII, 
ACHILLE, ËKIPHILE, DORIS. 

A C H I L L It. 

Elle me fuit! Veillé-je? ou n'est-ce point un songe ? 
Dans quel trouble nouveau cette fuite me plonge I 

Madame, je -ne sais si sans yons irriter 
Aclûlle devant vous pourra se présenter : 
Mais , si d'un ennemi vous souffrez la prière , ^ 
Si luirméme souvent a plaint sa prisonnière , 
Vous savez qnel siijet conduit ici leurs pas , 
Vous savez.,. 

É il I p H I L K. 
Quoi ! seigneur, ne le savez-vous pas , 
Vous qoi, depuis un mois, brûlant sur ce rivage. 
Avez conclu vous-même et hâté leur voyage ? 

A C H I L L K. 

De ce même rivage absent depuis un mois , 
Je le revis l^er pour la prenûere fois. 
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, Quoi ! lorsqu'Agamemaon écriyoit à Mycene , 

# Votre amour, votre main n*a pas conduit la sienne? 

Quoi! TOUS, qurde sa fille adoriez les attraits... 

' ▲ c H I I. L B. 

Tous m'en Toyee encore épris plus que jamais , 
Madame : et , si Teffet eut suivi ma pensée , 
Moi-même dans Argos je Taurois devancée. 
Cependant on me fuit. Quel crime ai-je commis? 
Mais je ne vois par-tout que des yeux ennemis : 
Que 4is-j®? ®^ ^® moment, Calchas , Nestor, Ulysse , 
De leur vaine éloquence employant Tartifice , 
G)mbattoient mon amour , et sembloient m*annoncer 
Que, si j*en crois ma gloire, il y faut renoncer. 
Quelle entreprise ici pourroit être formée? 
Sois-je , sans le savoir , la fable de Tarmée ? 
Entrons : c*est un secrec qu*il leur faut arracber. 

SCENE VIII. 

ÉIIIPHIÏ.E, DORIS, 

M. 

iaiPHii.B. 
Dieux , qui voyez ma honte , on me dois-je cacber ? 
Orgueilleuse rivale , on t'aime ; et tn murmures ! 
Souffrirai-je À-la*fois ta gloire et tes injures? - 
Ab! plutôt... Mais , Doris, ou j'aime à me flatter. 
Ou sur eux quelque orage est tout près d'éclater. 
J 'ai des ye ux. Leur bonheur n'est pas encor tranquille : 
On trompe Iphigénie; on se cache d'Achille; 
Agamemnon gémit. Ne désespérons point ; 
Et, si le sort, contre elle à ma haine se joint. 
Je saurai profiter de cette intelligence 
Pour ne pas pleurer seule et mourir sans vengeance. 

rixr DV SECOlfD actk. 
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SCENE I. 

AGAMEMNON, GLTTEMNESTKE. 

'g^ CI.TTBMirS8TRB. 

Wnf ,8eigaear,iioii8 partions ;et mon jnste conrronx 
Laissoit bientôt Achille et le camp loin de nons : 
Ma fille dans Argos conroit pleurer sa honte. 
Mais lui-même, étonné d*nne faite si prompte, 
Par combien de serments , dont je n'ai pu douter , 
Vient-il de me convaincre et de nous arrêter! 
Il presse cet hymen qu'on prétend qu'il diffère , 
Et vous cherche, brûlant d'timour et de colère : 
Prêt d'imposer silence à ce bruit imposteur, 
Achille en vent connoitre aft confondre l'auteur. 
Bannissez ces scup^ns qui troublent notre joie. 

▲ GAMEMiroir. 
Madame, c'est assez : je consens qu'on le croie. 
Je recônnois l'erreur qui nous ayoit séduits , 
Et ressens votre joie autant que je le puis. 
Tous voulez que Calchas l'unisse à ma famille : 
Tous pouvez à Tautel envoyer votre fille : 
Je l'attends. Mais, avant que de passer plus loin, 
J'ai voulu vous parler un moment sans témoin. 

Vous voyez en quels lieux vous l'avez amenée : 
Tout y ressent 1% guerre et non point l'hy menée. 
Le tumulte d'un camp, soldats et matelots. 
Un autel hérisse de dards, de javelots, 
Tout ce spectacle enfin, pompe digne d'AchiDc, 
Pour attirer vos yeux n'est point assez tranquille ; 
Et les Grecs y verroient l'épouse de leur roi 
Dans un état indigne et de vous et de moi. 
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M*en croirez*Toi28? laissez, de vos femmes suivie , 
A cet hymen , sans tous , marcher Iphigcnie. 

CLTTBMITKSTRX. 

Qoi ? moi ! que , remettant ma fille en d*autr«t hns , 
Ce qne j'ai commencé je ne Tacheve pas! 
Qu'après l'avoir d*Argos amenée en AuUde , 
Je refuse à Tan tel de lui servir de guide t 
Dois-je donc de Galchas être moins près qne vous? 
Et qui présentera ma fille à son époux? ^ 

Quelle antre ordonnera cette pompe sacrée P 

▲ GAMBMiroir. 
Tons n'êtes point ici dans le palais d'Atrée : 
Vous êtes dans un camp... 

GLTTEMITBSTRK. 

OÙ tout TOUS est soumis ; 
Où le so^ de TAsie en vos mains est remis j 
Où je vois sous vos lois marcher la Grèce entière ; 
Où le fils de Thétis va m*appsler sa mère. 
Dans quel palais superbe et plein de ma grandeur 
Puis-je jamais paroître avsc plus de splendeur? 

i.GA.MBMroir. 
Madame, an nom des dieux auteurs de notre race, 
Daignez à mon amour accorder cette gracel 
J *ai mes raisons. 

CLTTKMKBSTRX. 

Seigneur , au nom des mêmes dienx, 
D*un spectacle si doux ne privez point mes yeux. 
Daignez ne point ici rougir de ma présence. 

AGAUEMirON. 

J*avois plus espéré de votre complaisance. 
Mais , puisque la raison ne vous peut émouvoir , 
Puisqn 'enfin mi prière a si peu de pouvoir. 
Vous avez entendu ce que je vous demande , 
Madame; je le veux, et je vous le commande. 
Obéissez. 
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S C £ N £ II. 

CLYTEMNESTKE. 

D*oà vient que d'un soin si cmel 
L'injuste Agamemnon m*écarte de l'antel? 
Fier de son nouveav rang m*ose-t-il méconnoitre ? 
Me croit-il à sa suite indigne de paroitre ? 
Ou, de l'empire encor timide possesseur, 
N'oseroit-il d'Hélène ici montrer la sœur ? 
Et pourquoi me cacher? et par quelle injustice 
Faut-il que sur mon front sa honte rejaillisse? 
Mais n'importe ; il le yeut , et mon cœur s'y rétout. 
Ma fille, ton honheur me console de tout : 
Le ciel te donne Achille ; et ma joie est extrême 
De t'entendre nommer.... Mais le yoici lui-même. 

SCENEIIL 

ACHILLE, CLYTEMNESTRE. 

▲ OH II.L X. 

Tout succède, madame , à mon empressement ; 
Le roi n'a point voulu d'autre éclairdssement : 
Il en croit mes transports; et, sans presque m'en^ 

tendre. 
Il vient en.m'emhrassant de m'accepter pour gendre, 
n ne m*a dit qu'un mot. Mais vous a-t-il conté 
Quel honheur dans le camp vous avez apporté? 
Les dieux vont s'appaiser : du moins Cal chas publie 
Qu'avec eux ^ dans une heure , il nous réconcilie ; 
Que Neptune et les vents, prêts à nous exaucer, 
N'attendent que le sang que sa main va verser. 
Déjà dans les vaisseaux la voile se déploie ; 
Déjà sur sa parole ils se tournent vers Troie. 
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Pour moi , quoique le ciel, au gré de mon amoor , 

Dût encore des vents retarder le retour , 

Que je quitte à regret la rive fortunée 

On je Tais allumer les flambeaui: d*hyménée ; 

Pnis*je ne point chérir Theureuse occasion 

D*aller du sang troyen sceller notre union , 

Et de laisser bientôt, sous Troie ensevelie , 

Le déshonneur d'un nom à qui le mien s*allie? 

SCENE IV. 

ACHILLE, CLYTEBINESTRE, IPHIGÉWm, 
ÉRIPUILE, DORIS, AEOINE. 

A e H T £ L B. 

Princesse, mon bonhenr ne dépend que de yons*, 
Totre père à Tautel tous destine nn époux : 
Tenez y recevoir un cœur qui vous adore. 

IPpiGSiriE. 

Seigneur, il n*est pas temps que nous partions encore. 
Là reine permettra que j*ose demandci* 
Un gage à votre amour , qu*il me doit accorder. 
J^ viens vous présenter une jeune princesse : 
Le ciel a sur son front imprimé sa noblesse. 
De larmes tous les jours ses yeux sont arrosés ; 
Tons savef ses malheurs, vous les avec causés. 
Moi-même , où m*emportoit une aveugle colère 1 
J'^ai tantôt, sans respect, affligé m. misère. 
Que ne puis-je aussi-bien, par d*iitile« secours, 
Képarer promptement mes injustes discont* I 
Je lui prête ma voix , je ne puis davantage. 
Tous seul pouvez , seigneur , détruire votre ouvrage ; 
Elle est votre captive ; et ses fers que je plains. 
Quand vous Tordonnerez, tomberont de ses maias. 
Commencez donc par-tà cette heureuse journée. 
Qu'elle puisse à nous voir n'être plus condamnée. 
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Montres qne je yais solTre au pied de nof autels 
Un roi qui, non content d'effrayer les mortels, 
A des embrasements ne borne point sa gloire , 
liaisse anx pleurs d'une épouse attendrir sa victoire. 
Et, par les malheureux quelquefois désarmé. 
Sait imiter en tout les dieux qui l'ont formé. 

SEIPHILS. 

Oui , seigneur , des douleurs soulagez la plus vive. 
La guerre dans Lesbos me fit yotre captive : 
Mais c'est pousser trop loin ses droits injurieux , 
Qu'y joindre le tourment que je souffre en ces lieux. 

A. c ■ I I* !• B. 

Vous, madame? 

iiiipnxi.x. 
Oui , seigneur ; et , sans compter le reste , 
Pouyes-vous m'imposer une loi plus funeste 
Que de rendre mes yeux les tristes spectateurs 
De la félicité de mes persécuteurs ? 
J'entends de toutes parts menacer ma patrie ; 
Je rois marcher contre elle une armée en furie ; 
Je vois déjà l'hymen, pour mieux me déchirer. 
Mettre en vos mains le feu qui la doit déyorer. 
Souffrez que , loin du camp et loin de yotre yue , 
Toujours infortunée et toujours inconnue , 
J'aiÛe cacher un sort si digne de pitié , 
Et dont mes pleurs encor vous taisent la moitié. 

ACHILLE.- 

C'est trop, belle princesse : il ne faut que nous suivre. 
Tenez; qu'aux yeux des Grecs AchiUe vous délivre : 
Et que le doux moment de ma félicité 
Soit le moment heureux de votre liberté. 
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SCENE V. 

CLTTEMNESTKE, ACHILLE, IPHIGÉNIE, 
ÉRIPHILE, AKCA.S, AEGIIÏE, DQB,l$. 

Mj|d«me, toat est prêt pour la cérémoaMU 
Le roi près de Tautel attend Iphigéaie'; 
Je vioM la demander ; on plutôt contre \v\ , 
Sifigneor, je viana pour elle iiiiplorer sçi&;% «ppui. 

A. G H 1 1. L f . 
Aroaa, que dites-yous? 

c]:.VTWirRSTaE. 

Pieux! que yieulril m'apprendre? 
ARQA.S, k AahilU- 
Je ne voit plos qu« vou« qui la pui«aie« dcife«dr«. 

A. c » X i; x« s. 
Contre qui? 

4 a c ▲ fl^ 
Je le uomme et Taoçuse \ regr#t ; 
Autaut que je Vai pu j*ai gard^ fon secret ; 
Mais le fer^îfe bandeau , la flamme est toute pr^te. 
Dût tout oçt ^pp^reil retomber sur ma t^te , 
Il £aut parler. 

CI<T1'KKVKSTII<. 

Je tremble. Expliquez-vous, Arcas. 
A G H 1 ^ 1. 1. 
Qui que ce soit, parle»; et ue leçraigncK pas. 

i. R G A s. 
Vous êtes sou amant ; et vous êtes sa mf re : ' 
Gardes-TOus d*enToyer la princesse à son père. 

CLTTEMITEST&E. 

Pourquoi le oraindrons-nous? ^ 

ACHILLE. 

' Pourquoi ni*en défier? 
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A R C A s. 

n l-'atteud à l 'autel poar la sacrifier. 

jL c H 1 1. L s. 

Lui.' 

CZ.TTSJIir S8TKS. 

SafiUel 

XPHXOXiriB. 

Mon père! 

iRIPHILB. 

Oh ciel ! quelle nouTelle .* 

▲ c ■ X II I. B. 

Quelle av^aglfi fureur pourroit Tarmer contre elle ? 
Ce disoourfl aana horreur «e peut^l écouter? 

A a G i. 8. 
Ah aei|>nenr ! plût au ckl que )e pusse en douter ! 
Par la ymx de Calchaa Toraçle la demande ; 
De toute autre viotiuie il refuse l'offrande ; 
Et les dieux , j uftques-là protecteurs de Paris , ' 
Ne nous promettcaat Troie et les venta qu'à ce prix. 

OLVTXMlIBaTaB. 

Les dieux ordonneroient un meurtre abominable ! 

IPHIGiBiriB. 

Ciel ! pour tant de rigueur , de quoi suis-je coupa» 
ble? 

uliTTBMirBSTRB. 

Je ne m'étonne plus de cet ordre cruel 
Qui m'avoit interdit l'approche de l'autel. 

XFUiOBiriB, à Achille. 
Et voilà doue l'hymen où jVtois destinée I 

A R c A s. 
Le roi, pour vous tromper, feignoitcet h3rménée : 
Tout le camp même encore est trompé comme yous. 

QZ.TTXlIirBSTRE. 

Seigneur, c'est donc à moi d'embrasser vos genoux. 

ACHILLE, la releçant. 
Ah madame ! 
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CLYTSMZrESTaX. 

Oubliez une gloire importnne ; 
Ce triste abaissement con' ient à ma fortune : 
Heureuse si mes pleurs vous peuvent attendrir! 
Une mc;re à vos pieds peut tomber sans rougir. 
C'est votre épouse, bêlas! qui vous est enlevée; 
Dans cet heureux espoir je Tavois élevée. 
C'est vous qae nous cbercbions sur ce funeste 

bord ; 
Et votre nom , seigneur , la conduit à la mort. 
Ira-t-elle, des dieux implorant la justice. 
Embrasser Isnrs autels parés pour son supplice ? 
Elle n'a que vous seul : vous êtes en ces lieux 
Son père , son époux , son asyle , ses dieux. 
Je lis dans vos regards la douleur qui vous presse. 
Auprès de votre époux, ma fille, je vous laisse. 
Seigneur, daignes m*attendre, et ne la point quitter : 
A nion perfide éponx je cours me présenter ; 
Il ne sotitiendra point la fureur qui m'anime. 
Il faudra que Calcbas cherche une autre victime: 
On, si je ne vous puis dérober à leurs coups. 
Ma fille , ils pourront bien m 'immoler avant vous. 

SCENE VI, 

ACHILLE, IPHIGÉNIE. 

A. G H I I. I. E. 

Madame, je me tais , et demeure immobile. 

Est-ce à moi que Ton parle? et connoit-qn Achille? 

Une mère pour vous croit devoir me prier ! 

Une reine à mes pieds se vient humilier! 

Et, me déshonorant par d'injustes alarmes, 

Pour attendrir mon cœur on a recours aux larmes ! 

Qui doit prendre à vos* jours plus d'intérêt que moi? 

Ah! sans doute, on s'en peut reposer sur ma foi. ' 
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L'ontrage me regarde; et, qnoi qu'on entreprenne, 
Je réponds d*ane vie on j'attache la mienne. 
Mais ma juste douleur va plus loin m' engager : 
C'est peu de vous défendre , et je cours vous venger, 
Et punir à-Ia-fois le cruel stratagème 
Qui s'ose de mon nom armer contre vous-même. ^ 

XPHIGSiriX. 

Ah! demeurez, seigneur, et daignex m*écontcr. 

A. c H I Xi L s. 
Quoi ! madame, un harbare osera m*insulter ! 
Il voit que de sa sœur |e cours venger l'outrage : 
n sait que , le premier lui donnant mon suffrage. 
Je le fis nommer chef de vingt rois ses rivaux; 
Et, pour fruit de mes soins, pour fruit de mes tra» 

vaux. 
Pour tout le prix enfin d'une illustre victoire 
Qui le doit enrichir, venger, combler de gloire. 
Content et glorieux du nom de votre époux. 
Je ne lui demandois que l'honneur d'être à vous : 
Cependant aujourd'hui , sanguinaire, parjure. 
C'est peu de violer l'amitié, la nature. 
C'est peu que de vouloir, sous un couteau mortel. 
Me montrer votre cœur fumant sur un autel ; 
D'un appareil d'hymen couvrant )De sacrifice , 
Il veut que ce soit moi qui vous mené an supplice. 
Que ma crédule main conduise le couteau. 
Qu'au lieu de votre épo'^x je sois votre bourreau 1 
Et quel étoit pour vous ce sanglant hym^ée 
Si je fusse arrivé plus tard d'une journée? 
Quoi donc! à leur fureur livrée en ce moment , 
Vous iriez k l'autel me chercher vainement ; 
Et d'un fer imprévu tous tomberiez frappée , 
En accusant mon nom qui vous auroit trompée ! 
n faut de ce pérU, de cette trahison, 
Aux yeux de tous les Grecs lui demander raison. 
A l'hoiiaieQv d'un époux vons-méine inléressée , 



igo IPHI GENIE. 

Madame, tous devez approuver ma pensée. 
Il faut que le cruel qui m*a pu mépriser 
Apprenne de quel nom il osoit abuser. 

XPHIGÉiriS. 

Hélas ! si vous m*aime2 ; si , pour grâce détniere , 
Vous daignez d*une amante écouter la prière ; 
C'est maintenant, seigneur, qu'il faut me le prou» 

ver: 
Car enfin ce cruel que vobs allez braver, 
CiCt ennemi barbare , inj uste , sanguinaire , 
Songez , quoi qu'il ait fait , songez qu'il est mon père. 

A. c H 1 1. I. X. 

Lui , votivs père ! Après son Horrible dessein , 
Je ne le connois plus que pour votre assassin. 
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C'est mon père, seigneur, je vous le dis endore. 
Mais un père que j'aime, un père que j'adore, 
Qui me chérit lui-même , et dont, jusqu'à ce jour. 
Je n'ai jamais reçu que des marques d'amour. 
Mon cœur, dans ce respect élevé dès l'enfance. 
Ne peut que s'affliger de tout ce qui l'offense ; 
Et loin d'oser ici , par un prompt changement. 
Approuver la fureur de votre emportement , 
Loin que par mes discours je l'attise moi-même , 
Croyez qu'il faut aimer autant que je vous aime 
Pour avoir pu souffrir tous les, noms odieux 
Dont votre amonr le vient d'outrager & mes yeux. 
Et pourquoi voulez-vous qu'inhumain et barbare 
II ne gémisse pas du coup qu'on me prépare P 
Quel père de son sang se plaît à se priver? 
Pourquoi me perdroit-il s'il ponvoit me sauver ? 
.l'ai vu, n'en doutez point, ses larmes se répandre. 
Faut-il le condamner avant que de l'entendre ? 
Hélas ! de tant d'horreurs son cœur déjà troublé 
Doit-il de votre haine être encore accablé? . 
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A. C H 1 L L £. 

Quoi, madame! parmi tant de sujets de crainte, 
Ce sont là les frayeurs dont vouâ êtes atteinte ! 
Un cruel (comment puis-jè autrement l'appelerf) 
Par la main de Calchas s'en va vous immoler ; 
Et lorsqu'à sa fureur j'oppose ma tendresse. 
Le soin de son repos est le. seul qui vous presse ! 
On me ferme la Louche ! on l'excuse ! on le plaint ! 
C'est po«r loi qœ l'on tremble ; et c'est moi que Ton 

craint ! 
Triste effet de mes soins! est-ce dmc là , madame, 
Tout le progrès qu'Achille ayoit iait dans Yotre ame f 

iPcioÉiriB. 
Ah cruel! cet amour, dont vous voulez douter, 
Ai-je attendu si tard pour le i^ire éclaler ? 
Vou3 voyez de quel ceJ, et comme indifférente 
J'ai reçu de ma mort la nouvelle sanglante : 
Je n'en ai point pàlL Que n'avez-vous pu voir 
A quel excès tantôt alloit mon désespoir, 
Quand, presque en arrivant, un récit peu fidels 
M'a de vott'e inconstance annoncé la nouvelle ! 
Quel trouble, quel torrent de mots injurieux 
Accusoîl à-la-fois les hommes et les dieux i 
Ah ! que vous anries vn , sans que ;e vous le die , 
De combien votre amour m'est plus cher que ma 

vie! 
Qui sait même, qui «lit si le ciel irrite 
A pu souffrir l'excès de ma félicitôP . 
Hélas ! il me sembloit qu'une Bamme si beUe 
M'élevoit an-dessus du sort d'une mortelle! 

A c a I r. L s. 
Ak! si je vous sois cher, ica princesse, vivcc 
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SCENE VIL 

CLYTEMNESTRE,I»HI GÉNIE, 
ACHILLE, AEGINE. 

OLTTBMirSSTBE. 

Toat est perda , seigDenr, si voas ne oous saiiTes. 
Agaicemnon m'évite , et, craignant mon visage , 
n me fait de Tautel refuser le*passag«} : 
Des gardes, que lui-même a piis soin de placer. 
Nous ont de toutes parts défendu de passer. 
Il me fuit. Ma douleur étonne son audace. 

A C H I I. T. K. 

Hé bien ! c'est donc à moi de prendre votre place. 
Il me verra, madame; et je vais lui parler. 

XPHIGBNIE. 

Ah madame !... Ali seigneur! où voules-vons aller? 

A. G H I T< L s. 

Et que prétend de moi votre injuste prière? 
Tous faudra-t-il toujours combattre la première? 

GIiTTBHirR<tTllE. 

Quel est.votre dessein , ma fille? 

irHi&KiriB. 

Au nom des dieux , 
Madame, retenez un amant furieux : 
De ce triste entretien détournons les approches. 
Seigneur, trop d'amertume aigriroit vos reproches. 
Je sais jusqu'où s'emporte un amant irrité; 
Et mon père est jaloux de son autorité: 
On ne connoît que trop la fierté des Atrides. 
Laissez parier, neigneur, des bouches plus timides. 
Surpris, n'en doutez point, de mon retardement, 
Lui*méme il me viendra chercher dans un moment : 
Il entendra gémir une mère oppressée : 
Er que ne pourra point m'inspirer la pensée 
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De prévenir les plears que vous verseriez tous , 
D'arrêter vos transports , et de vivre pour vous ! 

▲ c H X I. L E. 

Enfin, vous le voulez : il faut donc vous complaire. 
Donnez-lui:rnne et Tautre un conseil salutaire : 
Rappelez sa raison; persuadez-le bien, 
Pour vous , pour mon repos, et sur-tout pour le sien. 
Je perds trop de moments en des discours frivoles ; 
U faut des actions et non pas des paroles. 

(à C/ytemnestre.) 
Madame, à vous servir j 9 vaU tout disposer: 
Dans votre appartement allez vous reposer. 
Votre fille vivra , je puis vous le prédire. 
Croyez du moins, croyez que, tant que je respire 
Les dieux auront en vain ordonné son trépas : 
Cet oracle est plus sur que celui de Galchas. 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE I. 

ÉAIPHILE, DORIS. 

D O & I 8. 

.h! qae me dites- vous? Quelle étrange manie 
Vous peut faire envier le sort d'Iphigénie? 
Dans une heure elle expire. Et jamais, dites-vous , 
Vos yeux de son bonheur ne furent plus jaloux. 
Qui Je croira, madame? £t quel oeur si £ux>uche... 

SRIPHII.X. 

Jamais rien de plus vrai n'est sorti de ma bouche : 

Jamais de tant de soins mon esprit agité 

Ne porta plus d'envie à sa félicité. 

Favorables périls ! espérance inutile l 

N'as-tu pas vu sa gloire et le trouble d'Achille ^ 

J'en ai vu, j'en ai fui les signes trop certains. 

Ce héros , si terrible au reste des humains. 

Qui ne connott de pleurs que ceux qu'il fait répandre» 

Qui s'endurcit contre eux dès l'âge le plus tendre , 

Et qui, si l'ou nous fait un fidèle discours. 

Suça même le sang des lions et des ours , 

Pour elle de la crainte a fait l'apprentissage : 

Elle l'a vu pleurer et changer de visage. 

Et tu la plains, Doris ! Par combien de malheurs 

Ne lui voudrois-je point disputer de tels pleurs ! 

Quand je devrois comme elle expirer dans une heure.^ 

Mais que dis-je expirer! ne crois pas qu'elle meure. 

Dans un lâche sommeil crois-tu qu'enseveli 

Achille aura pour elle impunément pâli ? 

Achille à son malheur saura bien mettre obstacle. 

Tu verras que les dieux n'ont dicté cet oracle 
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Qae pour cvoitre à-la-fois na gloire et mon tourment , 

Et la rendre plus belle aax yeux de aon amant. 

Hé quoi ! ne Tois-ta pas toat oe qa*on fait pour ella? 

On sapprime des dieux la sentence mortelle ; 

Et , qnoiqaç le bûcher soit déjà p^paré , 

Le nom de la rictirae est encore ignoré : 

Tont le camp n'en sait rien. Doris , k ce silence , 

Ne reconnois-ta pas un père qui balance ? 

Et que fera-t-il donc ? Quel courage endurci ^ 

Soutiendroit les tissants qu'où lui prépare ici : 

Une mère en fureur, les larmes d'une fille, 

Les cris , le désespoir de tonte une famille , 

Le sang à ces objets facile à s^ébranler , 

Achille menaçant tout prêt à Taccabler? 

Non, te dis-je, les dieux Tont en vain condamnée : 

Je SD^is et je serai la seule infortnnée. 

Ahl si je m*cn croyois!..> 

Doais. 

Quoi ? que méditcB'Toiis ? 
aaiPHii^B. 
Je ne sais qui m'arrête et retient mon courroux , 
Que, par un prompt ayis de tout ce qui se passe , 
Je ne coure des dieux divulguer la menace , 
Et publier par-tout les complots crflninels 
Qu'on fait ici contre eux et contre leurs autels* 

D o R i^. 
Ahl quel dessein , madame f 

( ]fc a I F ■ I L K. 

Ah Doris .* quelle joie ! 
' Que d'enoens bruleroit dans les temples de Troie , 
Si , troublant tous les Grecs, et vengeant ma prison. 
Je ponvois contre Achille armer Agamemnoa^ 
Si leur haine > de Troie otibliant la querelle^ 
Tournait oontre«ux le fer qu'ils aigaiaent wmtrs «Ue, 
Et si de tçmt le camp mes avis dangereux 
Faisoient à ma patrie un sacrifice heureux ! 
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DORIS. 

J*enteiids dn brait. On vient: Glytemnestre &*avAnee. 
Kemettez-vons , madame; on fuyez sa précenoe. 

XR1PH11.E. 
Rentrons. Et ponCMronbler un hymen odieux 
Consmtons des fnreurs qa'autorisent les dieux. 

SCEN£ IL 
CIiTTEMNESTRE,AEGINE. 

Ci:.TTKMirE8TR]t. 

' AEgine , tu le Tois , il faut que je la fuie. 
Loin que ma fiUe pleure , et tremble pour sa rie , 
Elle excuse son père , et veut que ma douleur 
Respecte encor la main qui lui perce le oœur. • 
O constance! 6 respect! Pour pnx de sa tendresse. 
Le barbare à Tautel se plaint de sa paresse. 
Je l'attends : il Tiendra m'en demander raison , 
Et croit pouToir encor cacher sa trahison. 
Il Tient. Sans éclater contre son injustice , 
Toyons s*il soutiendra son indigne artifice. 

SCENE III. 

AGAMEMNON, GLYTEMNESTRE, 

AEGINE. 

JLOAMEMXrOV. 

Que faites-Tous , madame ? et d*où Tient que ces lieux 
N'offrent point aTec tous votre fille à mes yecx? 
Mes ordres par Arcas tous l'aToient demandée : 
Qu'attend-dle? Est-ce tous qui TaTCE retardée? 
A mes justes désirs ne tous rendes-TOus pas? 
Ne peut^lle A Taùtel marcher que sur tos pas? 
Parlez, 
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Ci:.TTSMir£STRX. 

S'il faut partir, ma fille est tonte prête. 
Mais voos, ii*avez-Toas rien, seigneur, qui vous arrête f 

AGAMXMxroxr. 
Moi , madame ? 

GI.YTEl£irBST&B. 

Vos soim. ont-ils tout préparéP 
▲ GAMXMiroir. 
Calchas est prêt, madame, et Tantel est paré. 
J'ai fait ce que m^ordonne un devoir légitime. 

CLTTEMlfESTRE. 

Vous ne me parlez point, seigneur, de la victime. 

AGAMEMNOXr. 

Que me voulez-vous dire? et de quel <toin jaloux... 

SCENE IV. 

AGAMEMNON, CLÏTEMNESTRE, 
IPHIGÉNIE, AEGINE. 

CLYTEMNESTBE. 

Venez, venez, ma fille , on n*attend plus qae vous ; 

Venez remercier un perç qui vous aime , 

Et qui veut à l'autel vous conduire lui-même. 

A'GÀMEMirOTr. 

Que vois-je! quel discours! Ma fîlle, vous pleurez. 
Et baissez devant moi vos yeux mal assurés : 
. Quel trouble ! Mais tout pleure , et la fdle et la mère. 
Ali! malheureux Arcas , tu m'as trahi ! 

IPHIGÉNIE. 

Mon/pere, 
Cessez de vous troubler, vou A'êtes fToint trahi : 
Quand vous commanderez, vous serez obéi. , 

Ma vie est votre bien ; vous voulez le reprendre : 
Vos ordres sans détour pouvoient se faire entendre. 
D'un oeil aussi content, d'an cœur aussi soumi» 
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Que j'acceptois Tcpoux que vous m*aviez promis , . 

Je saurai , s*il le faut , victime obéissaute , 

Tendre au fer de Galchas une tète innocente ; 

Et , respectant le coup par vous-même ordonne , 

"Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné. 

Si pourtant ce respect , si cette obéissance 

Paroi t digne à vos yeux d'une autre récompense ; 

Si d'uqe mère en pleurs vous plaignez les ennuis; 

.l'ose vous dire ici qu'en l'état où je suis 

Peut-être assez d'honneurs environnoient ma vie 

Pour ne pas souhaiter qu'elle me fût ravie , 

Ni qu'en me l'arrachant un sévère destin 

Si près de ma naissance en eut marqué la fin. 

Fille d' Agamemnon , c'est moi qui la première , 

Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père ; 

C'est moi qui , si long-temps le' plaisir de vos yeux. 

Vous ai fait de ce ilom remercier les dieux, 

Et pour qui, tant de fois prodiguant vos caresses , 

Vous n'avez pmnt du sang dédaigné les foiblesses. 

Hélas! avec plaisir je me faisois conter 

Tous les noms des pays-^ue vous allez domter ; 

Et déjà , d'Ilion présageant la conquête , 

D'un triomphe si beau je préparois la fête. 

.Te ne m'attendois pas que , pour le commencer , 

Mon sang fut le premier que vous dussiez verser. ^ 

Non que la peur du coup dont je suis menacée 

Me fasse rappeler votre bonté passée : 

Ne craignez rien; mon cœur de votre honneur jaloux 

Ne fera point rougir un père tel que vous ; 

Et, si je n'a vois eu que mra vie à défendre , 

J'aurois su repfermer un souvenir si tendre. 

Mais à moti triste sort , vous le savez , seigneur , 

Une mère , un amant , attachoient leur bonheur. 

Un roi digne de vous a cru voir la journée 

Qui devoit éclairer notre illustre hyménée ; 

Déjà , sur de mon cœur à sa flamme promis ^ 
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Il s'estimpit heureux : roua me l'aviez permis. 
Il sait TOtre dessein; jugez de ses alarmes. 
Ma mère est devant vous ; et vous voyez ses larmes. 
Pardonnez aux efforts que je viens de tenter 
Pour prévenir les pleurs que je leur vais «oùter. 

A o A. M c M ir o ir." 
Ma fille, il est trop vrai. J'ignore pour quel crime 
La colère des dieux demande une victime. 
Mais ils vous ont nommée : un oracle cruel 
Veut qu'ici votre sang ooule sur un autel. 
Pour défendre vos jours de leurs lois meurtrières 
Mon amour n'avoit pas attendu vos prières. 
Je ne vous dirai point combien j*ai résisté : 
Croyez-en oet amour par vona-iiiéme attesté. 
Cette nuit même encore , on a pu vous le dire , 
J 'a vois révoqué l'ordre on Ton me fit souscrire : 
Sur l'intérêt des Grées vous l'aviez emporté * 
Je vous sacrifiois mon rang, ma sûreté* 
Arcas alloit du oamp vous défendre l'entrée : 
Les dieux n'ont pas voulu qu'il vous ait rencontrée : 
Us ont trompé les soiats d'un père infortuné 
Qui protégeoit en vain ce qu'ils ont condamné. 
Ne vous assurez point sur ma foilile puissance : 
Quel frein poturroit d'un peuple arrêter la licence , 
Quand les dieux, nous livrant à son zèle indiscret. 
L'affranchissent d'im joug qu'il portoit à regret ? 
Ma fille, il faut céder : votre heufè est arrivée. 
Songez bien dans quel rang vous êtes élevée ; 
Je vous donne un conseil qu^â peine je reooi ; 
Pu coup qui vous attend vonsmonrrez moins que moi : 
Montres, en expirant ,, de qui vous êtes née ; 
Faites rougir «ces dieux qui vous ont condamnée. 
Allez; et que les Grecs, qui vont vous immoler, 
Reconuoissent mon sang en le voyant couler. 

CX.YTKMirSSTR£. 

Vous ne démentez poiift une race funeste ; 
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Oui, vous êtes le sang d'Atrée et de Thyeste: 

Eonrreaa de TOtre fille , il ne vous reste enfin 

Que d'en faire à sa mère un horrible festin. 

Barbare I c*est donc là cet heureux sacrifice 

Que vos soins préparoient avec tant d'artifice .' 

Quoi! rhorrenr de souscrire à cet ordre inhumain 

N'a pas, en le traçant, arrêté votre main ! 

Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse? 

Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse? 

On sont-ils ces combats que vous avez rendus? 

Qneb flots de sang pour elle avez-vous répandus ? 

Quel débris parle ici de votre l'ésistance? 

Quel champ couvert de morts mecondamne aasilence? 

Voilà par quels témoins il faUoit me prouver, 

Cruel! que votre amour a voulu la sauver. 

Un oracle fatal ordonne qu'elle expire l ^ 

Un oracle dit il tout ce qu'il semble dire? 

Le ciel, le juste ciel, par le meurtre honoré, 

Du sang de Tinnocence, est-il donc altéré? 

Si du crime d*Hélene on punit sa famille , 

Faites chercher à Sparte Uermione sa fille : 

Lais^z à Ménélas racheter d'un tel prix 

Sa cotipable moitié dont il est trop épris. 

Mais vous , quelles fureurs vous rendent sa victime ? 

Pourquoi vous imposer la peine de %on crime?. 

Pourquoi moi-même enfin me déchirant le flanc 

Payer sa folle amoiA* du plus pur de mon sang? 

Que dis-je? Cet objet de tant de jalousie. 
Cette Hélène, qui trouble et l'Europe et l'Asie, 
Yous semble-t-elle un prix digne de vos exploits? 
Combien nos fronts pour elle ont ils rougi de fois .* 
Avgnt qu'un nœud fatal l'unît à votre frère , 
Thésée avoit osé l'enlever à son père : 
Vous savez, et Calchas mille fois vous l'a dit, 
Qu'un hymen clandestin mit ce prince en son lit ; 
Et qu'il en eut pour gage une jeune princesse 
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Qae sa mère a cachée au reste de la Grèce. 
Mais non y Tamoar d*aii frère et son lionnear blessé 
Sont les moindres des soins dont vons êtes pressé : 
Cette soif de régner que rien ne pent éteindre , 
L'orgneil de voir vingt rois Tons servir et vous 

craindre , 
Tons les droits de Pemptre en vos mains confiés , 
Cruel! c*est à cen'âienx qne voas sacrifies; 
Et, loin de repousser le coup qn*on vous prépare , 
Vous voulez vons en faire un mérite barbare: 
Trop jaloCâX d*un pouvoir qu*on pent vous envier , 
De votre propre sang vous courez le payer, 
Et voulez par ce prix épouvanter l'audace 
De quiconque vous peut disputer votre place. 
Est-ce donc être père? Ah! toute ma raison 
Cède à la cruauté de cette trahison. 
Un prêtre, environné d'une foule cruelle , 
Portera sor ma iille une main criminelle , 
Déchirera son sein , et , d'un œil curieux , 
Dans son cœur palpitant consultera les dieux I 
Et moi, qui Tamenai triomphante , adorée , 
Je m*en retournerai seule et désespérée .' 
Je verrai les chemins encor tout parfumés 
Des fleurs dont sous ses pas on les avuit semés ! 
Non, je ne Taurai point amenée an si;^plice ; 
On vons ferez aux Grecs un double sacrifice. 
Ni crainte ni respect ne m*en peut détacher : 
De mes bras tout sanglants il faudra Tarracher. 
Aussi barbare époux qu'impitoyable père , 
Venez, si vous l'osez , la ravir à sa mère. 
Et vons , rentrez , ma fille : et dn moins à mes lois 
Obéissez encor pour la dernière fois. 
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SCENE V. 

AGAMEMNON. 

A de moindres foreurs je n*ai pas da m'attendre. 
^oiU , voilà les cris.qae je craignois d^entendre. 
Heureux si, dans le trouble ou flottint mes esprits. 
Je n'avois toutefois à craindre que ces cris ! 
Hélas ! en m*imposant une loi si sévère , > 
Grands dieux , me deviez-yous laisser u|i cœur de père ! 

S C E N E V I. 
AGAMEMNON, ACHILLE. 

▲ C H I I. fe s. 

Un bruit assez étrange est venu jasqa*à moi f 
Seigneur; je l'ai jugé trop peu digne de foi. 
On dit , et sans horreur je ne puis le redire , 
Qu*anjourd*hni par TOtre ordre Ipbigénie expire ; 
Que Tons-méme , étouffant tout sentiment bumain , 
Vous Tallez à Calcbas livrer de votre main : 
On dit que sou& mon nom à Tautel appelée 
Je ne Vj conduisois que pour être immolée ; 
£t que, d*nn faux hymen nous abusant tons deux. 
Vous vouliez me charger d'un emploi si honteux. 
Qu*en dites-vous, seigneur ? Que faut-il que j*enpenseP 
Ne ferez-YOus pas taire un bruit qui tous offense? 

▲ «AMKMiroir. 
Seigneur, je ne rends point compte de mes desseins. 
Ma fille ignore encor mes ordres souverains ; 
Et, quand il sera temps qu'elle en soir informée , 
Tons apprendrez son sort, j*en instruirai l'armée. 

A c H I !< T. s. 
Ah! je sais trop le sort que vous lui réservez. 
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AGA.itBifiroir. 
Pourquoi le demander, puisque vous le sayezP 

▲ c B t li t. s. 

Pourquoi je le demande? Oh ciel ! le puis-je crcHre 
Qu*on ose des fureurs avouer la plus noire ! 
Vous penses qu'approuvant vos desseins^dieux 
Je vous laisse immoler votre fille à mes yeux ? 
Que ma foi , mon amour , mon honneur y consente ? 

▲ OAXSMir ON. 

Mais vous, qui me parlez d'une voix menaçante , 
Oubliez-vous ici qui vous interrogez? 

▲ c H I I. L s* 
Oubliez-vous qui j'aime et qui vous outragez? 

▲ GAMEMiroir. 
Et qui vous a chargé du soin de ma famille ? 
Ne pourrai-f e , sans vous , disposer de ma iille ? 
Ne suis-je plus son père ? Etes-voua son époux ? 
Et ne pent-eile... 

ACHILLE. 

Non , elle n'est plus à vous : 
On ne m'abuse point par des promesses vaines. 
Tant qu'un reste de sang coulera dans mes veines , 
Vous deviez à mon sort upir tous ses moments ^ 
Je défendrai mes droits fondés sur vos serments. 
Et n'est-ce pas pour moi que vous l'avez mandée? 

A«JLHSMirOK. 

Plaigne^vons donc aux dieux qui me l'ont demandée : 
Accusez et Calchas et le camp tout entier, 
Ulysse , Ménélas y et vous tout le premier. 

A G ■ I li Ib K. 

Moi! 

▲ OAMSMLirOiri 

Vous, qui de l'Asie embrassant la conquête 
Querellez tous les joàrs le ciel qui vous arrête ; 
Vous , qui vous offensant de mes justes terreurs 
Avez dans tout le camp répandu vos fureurs. 
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Mon cœar pour la sanyer tous oavroit nne roie ; 
Mais vous ne draiandez , toqs ne chei-chez que Troie, 
.le vous fermois le champ où vous voulez courir : 
Yona le voulez; partez: sa mort va vous Tonvrir. 

ACHILLE. 

Juste ciel'.' pnis-je entendre et souffrir ce langage? 
Est-ce ainsi qu'au parjure on ajoute Toutrage? 
Moi, je vonlois partir aux dépens de ses jours? 
Et que m*a f»it à moi cette Troie on je cours? 
Au pied de ses remparts quel intérêt m'appelle ? 
Pour qui, sourd à la voix d'une mère immorteUe , 
Et d'un père éperdu négligeant les avis , 
Tais- je y chercher la mort tant prédite à leur fils? 
Jamais vaisseaux partis des rives du Scamandre 
Aux champs thessaliens osèrent -ils descendre? 
Et jamais dans Iiarisse un lâche ravisseur 
Me vint>il enlever on ma femme ou ma sœur? 
Qn*ai-je à me plaindre? Où sont les pertes que j'ai 

faites? « 

Je n'y vais que pour vous , barbare que vous êtes ; 
Pour vous, à qui des Grecs moi seul je ne dois rien ; 
Tous, que j'ai fait nommer et leur chef et le mien; 
Yous , que mon bras vengeoit dans Lesbos enflammée , 
Avant que vous eussiez assemblé votre armée. 
Et quel fnt le dessein qui nous assembla tous? 
Ne courons-nous pas rendre Hélène à son époux? 
Depuis quand pense-t-on qu'inutile A moi-même 
Je me Laisse ravir une é}K>use que j'aime ? 
Seul d'un honteux affront votre frère blessé 
A-t-il droit de venger son amour offensé ? 
Yotre fille me plut; je prétendis loi plaire ; 
Elle est de mes serments seule dépositaire : 
Content de son hymen , vaisseaux , armes , soldats , 
Ma foi lui promit tout , et rien à Ménélas. 
Qu'il poursuive , s'il veut, son épouse enlevée , 
Qu'il cherche une victoire k moa sang réservée : 
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Je ne connois Priam , Hélène , ni Paris ; 

Je TOiriols votre fille, et ne pars qa'4 ce prix. 

▲ OAMEMiroir. 
Fuyez donc ; retournez dans votre Thessalie. 
Moi-même je vous rends le serment qui vous lie. 
Assez d*autres viendront , i mes ordres soumis , 
Se couvrir des buriers qui vous furent promis; 
Et, par d'heureux exploits forint la destinée , 
Trouveront d*Ilion la fatale journée. 
J*entrevois vos mépris, et juge, à vos discours , 
Combien j*aclieterois vos superbes secours. 
De la Grèce déjà voas vous rendez T arbitre ; 
Ses rois, à vous ouir , m'ont paré d*un vain titre. 
Fier de TOtre valeur, tout, si je vous en crois , 
Doit marcher , doit fléchir, doit trem hier sous vos lois. 
(Jn bienfait reproché tint toujours lieu d'offense : 
Je veux moins de valeur, et plus d'obéissance. 
Fuyez. Je ne crains point votre impuissant courroux ; 
Et je romps tous les nceuds qui m'attachent à vous. 

▲ C H I L I. K. 

Rendez grâce au seul nœud qui retient ma colère: 
D'Iphigénie encor je respecte le père. 
Peut-être , sans ce nom , le chef de tant de rois 
M'auroit osé braver pour la dernière fois. 
.Te ne dis plus qu'un mot ; c'est à vous de m'entendre. 
J'ai votre fille ensemble et ma gloire à défendre : 
Pour aller jusqu*an cœur que vous voulez percer. 
Voilà par quels chemins vos coups doivent passer. 

SCENE VIL 

AGAMEMNON. 

Et voiU ce qni rend sa perte inévitable. 
Ma fille toute seule étoit plus redoutable. 
Ton«in8olent amour , qui croit m'éponvauter , 
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Vient de hâter le conp que tn renx arrêter. 
Ne délibéroiu pins. Brayons sa violence : 
Ma gloire intéressée emporte la balance. ** 
Acbille menaçant détermine mon cœur : 
Ma pitié sembleroit un effet de ma pcnr. 
HolÂ , gardes , ii moi. 

SCENE VIII. 
▲ GAMBMNON, EURTBATE, «aiobs. 

1U1LTBA.TB. 

Seignenr. 

AOA.I|BMVOy. 

Qne ▼aisrjc faire P 
Pais-j« leur prononoer cet ordre sangninaire? 
Cmel! à quel combat faut-il te préparer ! 
Quel est cet ennemi que tu leur vas livrer ? 
Une mère m'attend ; une mère intrépide. 
Qui défendra sou sang contre un père homicide : 
Je Ternû mes soldats , moins barbares que moi , 
Respecter dans ses bras la ii lie de leur roi. 
AchlUc nous menace , Achille nous méprise : 
Mais ma fille en est-elle 4 mes lois moins souBuisef . 
Ma fille, de Tautel cherchant à s*écbapper, 
Gémit-elle du conp dont je la veux frapper? 
Que dis-je? Que prétend mon sacrilège xele ? 
Quels Toenx, en l'immolant, formerai*je sur elleP 
Quelques prix glorieux qui me soient proposés , 
Quels lauriers me plairont de son sang arrosés ? 
Je yeux fléchir des dieux la puissance suprême : 
Ah ! quels dieux me seroient plus cruels que moi- 
même? 
Non, je ne puis. Cédons au sang, à l^amitié. 
Et ne rougissons plus d'une juste pitié : 
Qu'elle vive... Mais quoi! peu jaloux de ma gloire. 
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Dois-je aa sap^rbç AcliiUe accorder la victoir»? 
Son téméraire orgaçU , que je vai» redoubler , 
Croira que je lui oede , et qu'il i«*a fait trembler..» 
De quel frÎTO^ie soin mou esprit s'embarrasse? 
Ne pui^wje pas d'Aebiile humilier l'audace ? 
Que ma fille à ses yeux soit nn sujet d'euuai : 
Il l'aime; elle vivra pour nu autre que lui. 
Earybate, appelez la princesse, la reine. 
Qu'elles ne craignent pqiut. 

SCENE IX. 
AGAMEMNQiDC «xnor^. 

JLGJLMXMMOK. 

Grands dieux, si votre ])aine 
Persévère à vouloir Tarraclier de mes mains , 
Que peuvent devant vous tous les foibles humains ? 
Loin de la secourir, mou amitié l'opprime; 
Je le sais : mais , grands dieux, nne telle victime 
Vaut bien que , confirmant vos rigoureuses lois , 
Vous me la demandiez nne seconde fois. 

SCENE X, 

AGAMEMNON, CLTTEMNESTRE, 
IPHIGÉNIE, ÉRIPHILE, EURYBATE, 

DORIS, GXRDSS. 
AUilMKMSrOJC. 

Allez , madame ^ allez ; prenez soin de sa \ie : 
Je vous rends votre fille , et je vous la confie. 
Loin de ces lieux cruels précipitez ses pas : 
Mes gardes vous suivront commandés par Arcas ; 
Je veux bien excuser son heureuse imprudence. 
Toat dépend du secret et de la diligence : 
Ulysse ni Calchas n'ont point encor parlé ; 
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Gardez que ce départ ne leur soit révélé. 
Caches bien votre fille ; et qne tont le camp croie 
Qne je la retiens seole , et qne je vous renvoie. 
Fuyez. Puissent les dieux, de mes larmes contents, 
A mes tristes regards ne Tofinr de long-temps ! 
Gardes, suivez la reine. 

C L T T s M-fr ESTAS. 

Ah seigneur ! 

IPHIGÉKXB. 

Ah mon père ! 

▲ OAMBMIfOH. 

Prévenez de CiJchas Tempressemcnt sévère : 
Fuyez, vous diâ-je. Et moi, pour vous favoriser , 
Par de feintes raisons je m*en vais Tabuser : 
Je vais faire suspendre une pompe funeste. 
Et de ce jour, au moins, lui demander le reste. 

SCENE XI. 

ÉRIPHILE, DOKIS. 

E H I PHXLE. 

Suis-moi : ce n*est pas là , Doris , notre chemin. 

D o A is. 
Vous ne les suivez pas? 

SRIPHXI.X. 

Ah ! je succombe enfin. 
Je reconnois Teffet des tendresses d*AchiUe. 
Je n*emporterai point une rage inutile : 
Plus de rai&ons ; il faut on la perdre ou périr. 
Viens, te dis-je. A Calchas je vais tout découvrir. 
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SCENE L 

IPHIGENIE, AEGINE. 

X88K de n'arrêter. Va» retourne à ma nere, 
AEgine : il faat des dieux appaUer la çolere. 
Pour ce sang mallieureux qu'on vent leur dérçl^er, 
Regarde quel orage est tout prêt à tomber ( 
G>naidere l'état où la relue eat réduite ; 
Vois comme tout le camp s'oppose à notre fuitç « 
Avec quelle insolence ils ont, dç toutes parts, 
Fail-briUer à nos yeux la pointe de leurs dards. 
Nos gardes repousses , la reine éiranouie... 
Âh l c'est trop l'exposer ; sonffre que je la fuie ) 
Et, sans attendre ici ses secours impuissants , 
Laisse-moi profiter du trouble de ses sens. 
Mon père même « iiélas ! puisqu'il faut te le dire , 
Mon père, en me aat^yant, ordonne que j'expiri;. 

Lui, madame! Quqi donc? qu'est-ce qui s'est passé? 

Achille, trop ardent , l'a pevif-ê|re olCense : 
Mais le roi , qui le hait, veut que je le haïsse ; 
Il ordonne à mon cœur cet affreux sacrifice : 
Il m*a fait par Ai^cas expliquer ses souhaits ; 
AEgine, il me défend de lui parler jamais. 

A> G iir |c« 
Ah madame * 

Ah aeiitence 1 ah ngiieur inouie i 
Dieux plus doux 9 TOUS n'avez demandé que ma Tie ! 
Moarons, obéissons. Mais qu*est*ce que je voi ? 
Dienxl Achille I 

3. la 
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SCENE IL 
ACHILLE, IPHIGÉNIE. 

▲ CHILI, s. 

Tenez, madame, saÎTes-moi : 
l>re craignes ni les cris ni la foalc impuissante 
D'un penple qui se presse autour de cette tente. 
Paroisses; et bientôt , sans attendre mes coups. 
Ces flots tumultueux s'ouvriront devant vous. 
Patrode, et quelques chefs qui marchent à ma suite, 
Dé mes Thessaliens tous amènent Félite ; 
Tout le reste, assemblé près de mon étendard, 
Ybus offre de ses rangs l'invincible rempart. 
A vos persécuteur» opposons cet asyle : - 
Qu'ils viennent vous chercher sous les tentes d'A> 

chille. 
Quoi ! çiadame, est-ce ainsi que vous me secondez? 
(]e n'e%t que par des pleurs que vous me répondez ) 
Vous fiez-vous .encore à de si foibles armes P 
Hitons-nous : votre père a déjà vu vos larmes. 

IPHIOBNIS. 

ie le sais bien , jseignenr : aussi tout mon espoir 
N*est plus qu'a^ coup mortel que je vais recevoir. 

▲ €:■ I I. z. K. 
Vous , mourir ! Ah I cessez de tenir ce langage. 
Songez-vous quel serment vous et moi nous engage? 
Songez-vous , pour trancher d'inutiles discours , 
Que le bonheur d*Achille est fondé sur vos jours? 

iPHiaiiriK. 
Le ciel n*a point aux jours de cette infortunée 
Attaché le bonheur de votre destinée. 
Notre amour nous trompoit; et les arrêts du sort 
Veulent que ce bonheur soit un fruit de ma mort. 
Songes, seigneur, aonges à ces moissons de gloire 
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Qu'à vos Taillante» mains présente la victoire: 
Ce champ si glorieux on vons aspirev tons. 
Si mon sang ne Parrose , est stérile pour vous. 
Telle est la loi des dieux à mon père dictée : 
En vain , sourd à Calchas , il Tavoit rejetée ; 
Par la bouclie des Grec* contre moi conjurés 
Leurs ordres étemels se sont trop déclarés. 
Partez ; à vos honneurs j'apporte trop d'obstacles : 
^ous-méme, dégagez la foi de vos oracles*; 
Signalez ce héros à la Grèce prorais ; 
Tournez votre douleur contre ses ennemis^ 
Déjà Priam pâlit ; déjà Troie , en alarmes , 
Redonte mon bûrher, et frémit de vos larmer. 
Allez; et, dans ses murs vuidefe de citoyens. 
Faites pleurer ma mort aux veuves des Troyena *. 
Je menrs dans cetespoir satisfaite et tranquille. 
Si je n'ai pas vécu la compagne d'Achille , 
J'espère qne dn moins nn heureux avenir 
A vos fjûts immortels joindra- mon souvenir ; 
£t qu'un jonr mon trépas , source de votre gloire, 
Ouvrira le récit d'nne si belle histoire. 
Adieu, prince) vivez, digne race- des dienxb 

▲ c H I z. i. k; 
Kon, je ne reçois point vos funestes adienxr 
En vain, par ces discours, votre cruelle adresse 
Teut servir votre père , et tromper ma tendresse; 
En vain vons prétendez, obstinée à mourir. 
Intéresser ma gloire à vons laisser périr : 
Ces moissons de lauriers , ceshonneurs , ces conquêtes . 
Bfa main, en vous servant, les trouve toutes prêtes. 
Et qui de ma faveur se vondroit honorer 
Si mon hymen prochain ne peut vous assurer? 
Ma gloire, mon amour, vons ordonoient de vivre : 
Tenez, madame; il faut les en croire, et me suivre. 

IPHIGÉNIE. 

Qui ? moi? que, contre un père osant me révolter, 
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.Je mérite U. mort qu« j 'iroi« éviter ? 

Où seroit le respect et ce devoir snpréme... 

▲ a H I I. L E. 

Toas sniyres un époax avoué par Ini-méme. 
G*est ou titre qa*ea vaiii il préteud me voler. 
Ne fait-il des serments que poar les violer? 
Tous-même, que retient un devoir si sévère. 
Quand il vous donne à moi n*est-il point votre père? 
Suivez-vous seoleroent ses ordres absolus 
Quand il cesse de l'être et ne Vous ÈonnoSt plus? 
Enfin , c'est trop tarder , ma princesse l et ma crainte... 

IPHIOBlriBl 

Quoi , seigneur! vous iries jusqae«» à là contrainte? 
D'un coupable transport écoutant la cbaleur , 
Vous pourriez ajouter ce comble à mon niallieur? 
Ma gloitre vous seroit moins obère que ma Vie ? 
Ah seigneur .' épargnes la triste Iphigéaie. 
Asservie à des lois que j'ai dà reepectef , 
Cest déjà tit>p pour moi que de tous écouter : 
Ne portez pas plus loin votre' injuste viotmre ; 
Ou , par mes propres mains immolée à ma glcûré ^ 
Je saurai m'afïkanicbir ^ d«ins ces extrémités ^ 
Pu secours dangereux que vous me présentez. 

AGHIIkI.Ek 

Hé bien ^ n'en parlons plus. Obéissez , cruelle^ 
Et chetvhez une mort qui vous semble si belle : 
Portez à votre père un cœur où j'cntrcvoi 
Moins de respect pour lui que de baiue pour BM»i»- 
Une juste fureur s'empare de mon ame : 
Vous allez à l'autel ; et moi , j'y txmrs, madame 
Si de sang et de morts le ciel est affamé , 
Jamais de plus de sang ses autels n'ont fumé. 
A mon aveugle amour tout sera légitime : 
Le prêtre deviendra la première victime ; 
Le bncber, par mes mains détruit et renversé, 
Dans le sang des bourreaux nagera dispersé; 
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Et si, dans les borrears de ce désordre extrême, 
Votre père frappé tombe et périt Ici-méme , 
Alors, de vos respects voyant les tristes fruits, 
Recounoissez les coups que vous aurez conduits. 

IPHIGKICIS. 

Âh seigneur! Ah cruel !... Mais il fuit, il m'échappe. 
O toi, qui reux ma mort, me %oilà seule, frappe , 
Termine, juste ciel, ma vie et mon effroi , 
Et lance ici des traits qui n'accablent que moi ! 

SCENE lïl. 

CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNIE, 
AEGINE, EURYBATE, gardbs. 

GLTTSMirSSTRî.. 

Oui, je la défendrai contre toute l'aimée. 
Lâches, vous trahissez votre reine opprimée ! 

KURTBATS. 

Non, madame : il suffit que vous me commandiez; 

Vous nous verrez combattre, et ro.ourir à vos pies. 

Mais de nos foibles mains que pouvez-vous attendre? 

Contre tant d'ennemis qui vous pourra défendre? 

Ce n'est plus un vain peuple en désordre assemblé ; 

C'est d'un zèle fatal tout le camp aveug^lé. 

Plus de pitié. Câlchas seul règne , seul commande : 

La piété sévère exi^e son offrande. 

Le roi de son pouvoir se voit déposséder , 

Et lui-même au torrent nous contraint de céder. 

Achille à qui tout cède , Achille à cet orage 

Youdroit lui-même en vain opposer son courage : 

Qae ferà-t-il, madame? et qui peut dissiper 

Tous les flots d'ennemis prêts h l'envelopper? ' 

CLYTEMirsSTRK. 

Qu'ils viennent donc sur moi prouver leur zèle impie, 
Et m'arrachent ce peu qui me reste de vie ! 

T2. , 



f 
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La mort tenle, la mort poarra rompre les noeadt 
Dont mes bras mms TO|it joindre et lier toutes dcax: 
Mon coi^s tera plutôt séparé de mon ame , 
Qne je soolfre jamais... Ah ma fille I 

X » H I o1& ir X K. 

Ah madame! 
Sons qvktH astre crae] aves-Toeis mis «u jonr 
Le maîhenreaK objet d*nne si tendre amonr î 
Mais qae pooTex-Tons faix<e en Tétat où nons w>mmes? 
Vous aves k combattre et les dienx et les hommes. 
Contre nn peuple en fnrenr vons exposerez-voas? 
N'allez point dans nn camp , rebelle a votre époux , 
Seule à me retenir vainement obstinée. 
Par des soldats peut-être indignement traînée , 
Présenter, poar tout fruit d*nn déplorable effort. 
Un spectacle à mes yeux plus cruel qne la mort. 
Allez; laisses aux Grecs achever lenir ou^^age. 
Et quittes pour jamais un malheureux rivage; 
Ou bûcher qui m'attend , trop voisin de ces lieux , 
La flamme cle trop près viendroit frapper vos yeux, 
hur-touf , si vous m'aiukes, par cet amour de meve. 
Ne reproches jamais mou trépas à mon père. 

Lui) par qui votre coeur A Galchas présenté... 

XVKIOlKHXX. 

Pour me reodic A vos pleurs que n*a-t-il point tenté ? 

CIiTTKMirSSTAB. 

Par quelle trahison le cruel m'a déçue i 

iPHioiirxB. 
Il me \cédi(Ht aux dieux dont il m'avoit reçue. 
Ma mort n'emporte pas tout le fruit de vos feux : 
De l'amour qui vous joint vous vrez d'autres nœuds ; 
Tos yeux me rererront dans Oreste mon freve. 
Pnisse-t41 être , hélas i moins fnxteste k sa mère i 
D'un peuple impatient vous «atendes la voix. 
Daignez m'o^vrir vos bras pour la dernière lois^ 
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Madame : et rappelant votre verta snblimcé 
Earybate, à Tastel conduises la yictime. 

S C E N E I V. 
CLTTEMIiBSTllE, AEQINE, oAnDBs. 

Àh ! vous n'irez pas seule; et je ne prétends pas... 
Mais on se jette en fonle an-devant de mes pas. 
Perfides « contentez votre soif sanguinaire. 

▲s G I V E. 

Oà conres-vons, madame? Et qne vonlez-vons faire? 

CLTTSKNXST&E. 

Hélas ! je me consnme en impuissants efforts. 
Et rentre an trouble affreux dont à peine je sors. 
Mourrai-je tant de fois sans sortir de la vie ! 

A.X G 1 ir s. 
Ah ! savea*vons le crime ^ et qui vous a trabie ,, 
Madame? Savez- vous quel serpent inhumain 
Iphigénie a voit retiré <kins aon sein? 
Eriphile, en ces lieox pitr vous-même conduite, 
A seule à tous les Grecs révélé votre fuite. 

Ct.TTBKHBSTaB. 

O monstre, que Mégère en ses flancs a porté.' 
Monstre, que dans nos bras les enfers ont jeté! 
Quoi ! tu ne mourras point ! Quoi .' pour punir aon 

cnme..« , ,. 

• Mais oà va ma douleur chercher une victime ? 
Quoi ! pour noyer les Grecs et leurs mille vaisseaux, 
Mer, tu a'o«vrûras pas des abymes nouveaux ! 
Quoi ! lorsque les chassant du port qui les recelé 
L' Auhde aura vomi leur flotte crnninelle , 
Les vents, les mém«s vents si Itmg-temps accusés. 
Ne te couvriront pas de ses vaisseaux brisés.' 
Et toi, soleil, et toi , qui dans cette coiifrée 
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ReconnoisThéritier et le vrai fils d*Atrée, 
Toi , qui n'osas da père éclairer le festin , 
/ . Recelé, ils t*oiit appris ce fnneste chemin! 

Mais, cependant, oh ciel! à mère infortunée ! 

* De festons odieux ma fille couronnée 

• Tend la gorgé aux co^^teaux par son père apprêtés. 
" , Calchas va dans son sang... Barbares, arrêtez ; 

C'est le pur sang du dieu qui lance le tonnerre... 
J'entends gronder la fondre , et aens trembler la 
terre; 
' • Un dieu Tengeur, nu dieu fait retentir ces coups. 

SCENE V. 

CLYTEMNESTRE, AEGINE, 
ARGAS, GXRDSs. 

▲ R C X s. 

N'en doutez point, madame, un dieu combat pour 
vous. 

* 

Achille en ce moment exauce tos prières ; 

n a brisé des Grecs les trop foibles barrières : 

Achille est à l'autel. Calchas est éperdu : 

Le fatal sacrifice est encor suspendu. 

On se menace, on court, l'air gémit, le fer brille. 

Achille fait ranger autour de votre fille 

Tous ses amis, poar lui prêts à se dévouer. 

Le triste Agaroemnon, qui n'ose J 'avouer. 

Pour détourner ses yeux des meurtres qu'il présage, 

Ou pour cacher ses pleurs, s'est voilé le visage. 

Venez, puisqu'il se tait, venez par vos discours 

De votre défenseur appuyer le secours. 

Lui-même de sa main, de sang toute fumante. 

Il veut entre vos bras remettre son amante j 

Lui-même il m*a chargé de conduire vos pasir 

Ne craignez rien.. 
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CI.TTBMir KSTBK. 

Moi, craindre! Ah! coaron^^cher AroaiJ 
Le plas affreax péril n*à rien dont je pâli«âe. 
J*irai par toat.*. Mais, dieux ! ne yoia-je pas Ulyaee? 

C'est Ini. Ma fiUe est morte ! Arcas , iln'eetplns tempe ! 

» 

SCENE VI. 

ULYSSE, CLYTEMNESTRE, ARCAS, 
AE6INE,ojLaDai. 

ULT s 8 K. 

Non, votre fille Wt^ et les dieux sont contents. 
&assnrez-voas : le ciel a voulu vous )a rendre. 

« iTt tbmhsstrx. 
Elle vit! et c'est tous qui venes me l'apprendre ! 

VI.TS s B. 

Oui, c'est moi, qtii long^temps contre elle et contre 

vous 
Ai cru devoir , madame , affermir votre époux ; 
Moi qui, jaloux tantôt de l'honneur de nos armes, 
Par d'austères conseils ai fait couler vos larmes; 
Et qui viensi, pnisqu'enfin le ciel est appaisé. 
Réparer tout l'ennui que je vous ai causé. 

oiiTTBMirasTaK. 
Ma fille ! Ah prince ! Oh ciel ! Je demeure Sperdne, 
Quel miracle, seigneur, quel dien me l'a rmdneP 

TT T« T s s B. 
Vous m'envoyes moi'4nAme,en cet heureux monsot. 
Saisi d*horreur, de joie et de ravissement. 

Jamais jour n'a paru si mortel à la Greois 
Déjà de tout le camp la discorde maîtresse 
Avoit sur tons les yeux mis son bandeau fatal ^ 
Et donné du combat le funeste signaL 
De ce spectacle affreux votre fiile alarmée 1 
Voyoit pour elle Achille , et contre elle Tannée : 
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Mais, qaoiqae seol pour elle, Achille furienx , 
Epoavantoit Tarmée , et partageoit les dieax.. 
Déjà de traits en l'air s'élevoit un nuage : 
Déjà coaloit le sang, prémices do carnage : 
Entre les deux partis Calchas s'est avancé. 
L'œil faroaclie , l'air sombre , et le poil hérijsé , 
Terrible, et plein dn dien qui l'agitoit sans doute : 
« Vous , Achille , a-t-il dit , el vous , Grecs , qu'on 

« m'écoute. 
« Le dieu qui maintenant vous parle par ma voix 
« M'explique son oracle, et m'instruit de son choix. 
« Dn autre sang d'Hélène, une autre Iphigénie ' 
« Sur ce bord immolée y doit laisser sa vie. 
« Thésée avec Hélène uni secrètement 
« Fit succéder l'hymen à son enlèvement : 
« Une fille en sortit , que sa mère a celée ; 
« Du nom d'Iphigénie elle fut appelée. 
« Je vis moi-même alors C3 fruit de leurs amours : 
« D'un sinistre avenir je menaçai ses jours. 
« Sous un nom emprunts sa noire destinée 
« Et ses propres fureurs ici l'ont amenée. 
« Elle me voit, m'entend, elle est devant tos yeux ; 
« Et c'est elle , en un mot , que demandent les dieux. • 
Ainsi parle Calchas. Tout le camp immobile 
L'écoute avec frayeur , et regarde Ériphtle. 
Elle étoit â l'autel ; et peut-être en son cœur 
.Du fatal sacrifice accu soit la lenteur. 
Elle-même tantôt, d'une course subite, 
Etoit venue aux Grecs annoncer votre fuite. 
On admire en secret sa naissance et son sort. 
Mais , puisque Troie enfin est le prix de sa mort , 
L'armée à haute voix se déclare contre elle , 
Et prononce à Calchas sa sentence mortelle. 
Déjà pour la saisir Calchas levé le bras. 
« Arrête , a-t<elle dit , et ne m'approche pas. 
« Le sang de ces héros dont tu kne fais descendre 
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« Sans tes profanes mains saura bien se répandre. » 
Ip'ariense elle vole , et sur l'autel prochain 
Prend le sacré couteau, le plonge dfins son sein. 
A peine son sang coule et fait rougir la terre , 
Les dieux font sur l'autel entendre le tonnerre , 
Les vents agitent l'air d'heureux frémissements , 
Et la mer leur répond par ses mugissements ; 
La rive au loii;i gémit, blanchissante d'écume ; 
La flamme du bûcher d'elle-même s'allume; 
Le ciel briUe d'éclairs, s'entr'ouvre, et parmi nous 
Jette une sainte horreur qui noas rassure tous. 
Le soldat étonné dit que dans une nue 
Jusques sur le bûcher Diane est descendue , 
Et croit que , s'élevant an travers de ses feuz^ 
Elle portoit an ciel notre encens et nos vœux. 
Tout s'empresse , tout part. I^a seule Iphigënie 
Dans ce commun bonheur pleure son ennemie. . 
Des mains d'Agiamemnon venez la recevoir . ^ 
Tenez. Achille et lui , brûlant de vous revoir. 
Madame, et désormais tous deux d'intelligence. 
Sont prêts à confirmer leur auguste alliance. 

s GLTTBMZrSSTHS. 

Par quel prix, quel encens, 6 ciel, puis-je jamais 
Récompenser Achille, et payer tes bienfaits ! 

FIN. 



**l 



î.'r ■■- «omaà 





<ii 



^ -w 







XIHJ 



.HOZiA 



•%J 







CLASSIQUES 

FBANÇÀIS, : 

ÉDITION THÈS-COnBBÇTE, 

Inipnmft pat JEitmiH Aibnl iicrf*. 




PABIS, 

CHEZ VICTOK MASSOS, 



